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ABRÉGÉ 
DES 

VOY.AGES MODERNES. 

T~I VRE 11 I. 

VOYAGES EN A.MÉRIQUE. 

·L·ARCHIPEL des Antilles qui s'étend des côtes de 

l'Amérique septelitrionalc à celles de l'Améri­

que méridionale, mérite de flxer l'attention des 

Européenspar l.es eommunications fréquentes qu e 
le commerce y entl'etient. 

David Mackinuen 1€ visita en 1 802 : u Le pre­
mier índice que j'eus de l'approche de. la terre ', 

dit-il, fut une 9deui· aromatique et Úes-agréable 
que nous sentimes toutes les fois que le vent souf­

flait du continent de l'Amérique ou des lles voi­

sines. Des troupes n.on1bre~ses de poissons vo­
lans sautaient hors de l'eau. On rencontre dans 

tous les paragcs des latitudes chaudes la plns 
X. 
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grande espece de ces poissons; h petite est plus 

fréquente à l'est de la Barba de; les negres, à 

l'exemple des Car:úbes, les prennent dans l'obs­

curite. Il;; placent une lumiere sur l'eatt, étendent 

leurs ülets par devant, puis troublent la surface 

de la n&er à une petite distance. I,e poisson s'é­

lance en l'air ct se trouve arrêtc par les ülets. 

<< Nous aperçumes, de grand matin, la côte 

de la Earbade enveloppée de brume; que"lques 

heures apres, nous vimes distinctement Ia par­

tie du sud. Cette petite i1c, dont la surfacc cst 

de plus de 1 oo,ooo acres ,. est la plns orientale 

eles iles·du vent. Sa partie intérieurc va graduel­

lement en s'élevant vers le nord-cst et le nord. 

Le sol a pour base un J'OC calcaire qui est elevé 

de trente à cinquante pieds et même plus au des­

sus du rivage, et qui forme une espece de pro­

rnontoire autour de la partie nord-est. La côte est 

bordée de banes de corail blanc; la plage est 

couverte d'un beau sable tres-fln, c.ornposé selou 

les apparences de corail pulvérisé ct de débris de 

corps marins. Vue d'une certaine distance, la 

13arbade pal·ait aride; lorsqu'on s'en :l'pproche, 

l'reil est réCTéé par la verdure des riéhes produc­

tions des tropiques, toujou•:s curieuses pour un 

Europ-éen. Ce sont surtout le palmiste sur les co­

teaux., et les ccicotiers sur le rivage .qui ,"par leur 

cime élancéc et smm ontée d'une tou11'e de feuil-
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lages, donnent au paysage un agrérnent inexpri­

mable. 

<< Nous avons mouillé dans la baie de C[ulisle, 

vis-à- vis de Bridgetown, capitale de l'ile. Cette 

baie ofl're toujours un spectacle tres-animé, parce 

que la position de la Barbade au vent de toutc,s 

les Antilles anglaises, l'a fait choisir pour le 
\ 

poi.nt ou touchent les paquebots 'qui arrivant 

d'Europe vunt ensuite parcourir l'Archipel. Beau­

coup d'autres navires y attérissent aussi par la 

mêrne raison, pour y prendre sur les affaires gé­

n6·ales les rensejgnemens qui les intéres$ent. 

Bridgetown, située à l'extrérnité sud-ouest de 

l'ile, tire soii nom qui signi:fie ville du pont, d'un 

petit pont construit sur un ruisseau voisin. C'est 

le chef-lieu de la colonie et le siége de toutes lcs 

autorités. 

En débarquant et en allant vers un petit bras 

de mer au nord duquel la plus grande partie de 

la ville est située, on passe pres des rnines J'un 
vieux mole -détruit par la violence eles vagues 

dans le terrible ouragan de 1780 qui ébranla en 

quelque sorte l'lle jus que dans ses fondemens , 

et y :fit périr pres de 5ooo babitans. Le vent ' 

so,ufflait avec tant d'impétuosité, qu'il renversa 

de dcssus son affút un canon énorme placé Sll.l' 

une colline. 

lhidgetown a déchu depuis l'époque ou le per~ 

1 * 
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Labat la visita au commencement du dix-hui­

tieme siecle: Des incendies et le tenible ouragan 

de 1'780 lui ont fait perdre l'éclat qu'elle avait 
álors. La plupart des rues ne sont point pavees, 

les maisons en bois ont l'air dclabré : un grand 

rwmbrc penchent; 'les maisons en briques ont 

eles façades sales qui ne sont pas terminées, des 

portiques ·cha.n·celans. Oet as,pect choqua Mackin­

uen, il suppose d'abord que ses ·compatriotes en 

arrivant dans la zône Torride, petdaient ce gout 

r•our la propreté qu'i les distingue dans leur pays. 
Un peu d.e réflexion'lui fit hientôt coircevoir d'au­

tres iqées. « 'J e pensai, dit:-il , que tource ··qui me 

déplaisait si ·rort, pouvait être attrihué à Tin­

iluence de causes pt.i'issantes qui ne soiit ntillemeiit 

cn opposition avec le goút naturel eles colons 

pour la propreté et pour tout ce qui tient à lcurs 

·aises. Une cha1eur continue, interrompue seule­

m ent par eles torrens de p'lhie, auxquels succede 

jmmédiatemen:t l'ardeur cl'un soleil hrulant, doit 

·nécessairement pénétrer et détériorer tous les 

·objets constamment exposés à l'air. Voilà ce qui 

·dorine un 'air de clélabrement et de dêsordre à 
toutes 1es maisons, et notamment à leurs toits 

et à leurs rcz-de-chaussée hien pÍus sujets ql.1e 

le reste aux effets de la chaleur et ele l'humidité. 

Il s'exhale aussi eles rues, un mélange d'odeurs , 

à l'instant oú la plu.ie a cessé, qui affecte désagréa-
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b)ement l'odorat d'un Européen nouv,ellem~n,t 

débarqué. Malgré l'impression fâcheuse qpe cette 

v ille p~:odpiüt: 51.11' moi' je dois . di r e que ses envi­

rons', habités principalement par des gens de cou­

leur ,. sont charmans. Les sentiers et les ruelles 

o0. les rnaisons sont entremêlées avec les bana~ 
niers, les órangers, etles jasmins, et ombragées 

po.t· des paJ)ayers , des cocotiers, ·et des tamari­

l)iers offrerlt un ensemble dont la nouveauté ravit 

et. ciui semble :réaliser les rêves de l'imagination 

là plus brillante; l'reil est récréé par la scene 

champêtre qu'ilcontemple, et l'odo~·at est_ranimé 

par les émanations Sq.ê:\:ves~ des :f).eurs q_ui embau­

ment l'atmosphere. 

" Dürant mon court séjour à la Barb.ade, j'é­

prouyais rp.,êmc à l'instant de la chaleur du 

jour; u.n vif désir d'errer dans les délicieuses pro­

menades qui coupent la campagne dans toutes 

les directions. Mais combien le climat des An­

tilles contrarie les desseins de ceux qui aiment 

à considérer le spectacle eles champs! A peine on 
a fait quelques pas, on est accablé de lassitude 

par l'exces de la trailspiration. D'ailleurs, l'Eu­

ropécn est- découragé dans ses projets ' d'excur­

sions lorsqu'on lui represente que s'exposer au 

soleil, faire de l'exercice, ou se donner un mou­

vement extraordinaire, est pour un nouveau d.é.--:­
barqué un e cause infailliblc .de maladie. La rosée 
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et l'air de la,.nuit ne sont pas moins redoutables 
que )a chaleur du jour ; pom· les étrangers, de 
sorte que ce n'est qu'aux instans du lever et du 
coucher du soleil, que la prudence permet de 
sortir. La nature du pays ne fovorisait pas non 
plus mon proLet de faire des excUI:sions ; car 
3pres les pluies , les routes à. peu de distance de 

la ville sorit à peine praticables pour les voitures ; 
·il n'y a ni auberges, ni maisons de ce genre, ou 
le ·voyageur puisse se reposer; trop souvent enfin 
si l'on est chez un habitant du pays, i1 faut pour 
répondre à sou hospitalité généreuse passer à 
table les rnomens les plus convenables pour exa­
miner le pays. 

« Le long du rivage au nord de Bridgetow~, 
la route est extrêmement pittoresque; c'est une 
longue avenue ombragée par les longues et flexi­
bles palmes du cocotier, et défendue de c.haque 
côté par les épines des cactus ou les feuilles poin­
tues cles agavés. Lorsqu 'il se présente une ouver­
ture dans la haie ou entre ·Jes troncs des arbres , 
on aperçoit ]a maison du maitre, et les cases des 
negres ; de riches vallées couvertes de plants de 
mais et de cotonniers, et à peu de distance les 
coteaux parsemés de moulins à ventou de mou­
lins àsucre, ct de palmistes ou de cocotiers. Quel­

quefois la route s'approche de la mer et co­
toie le rivage ou croissent des cedrels et eles 
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manceailiers. Ce dernier m.:bre y est tres-fré­

quent : son fruit qui a la forme d'nne petite 

pomme fournissait aux lndiens un des ingré­

diens avec lesquels ils empoisonnaient leurs 

fleches. Si l'on ~1e m'eut pas prévenu cl'avance ,­

j'eusse certainement gouté ce fruit. Peut-être se­

rait-il à propos cl'extirper cet arbre dangereux dn 

voisioage des villes fréquentées par les étran­
gers. 

Ensuite le chemin serpente au mili:eu des 
r.hamps couverts de coto-nni~rs et d'autres plantes 

des climats équinoxiaux, et dont l'aspect est di­

versiflé par des groupes de cocotiers et de bana.­

niers dont les longues feuilles produisent un 

singulier effet dans le paysage. La 'route se pro­

longe plus loin entre la plage et le sol rocailleux 

qui va en s'élevant vers Speights-Town à une pe­

tite distance. Ut~ peu au-delà de ce bourg ,. la. 
. chalne eles rochers se rapproche de la mer et finit 

par former un promontoire au i.1ord de l'ile. Sa 

partie la plus hauté est dans l'intérieur, au-delà 

de Speights-Town et dans le territoire fertile dé­

signé par le noti.1 de Scotland, qui est, je cróis , 

celui de toutes le:; Antilles oú les blancs sont le 
plus nombreux. 

La Barbade est si basse qu'on peut passer à 
peu de distance sans la voir quand on entre clans 

l'archipel; de plus les vents cor;traires et les 
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courans , en rendent l'approche extrêmement 

difficile et souvent mêm~ impossible aux navi­

gatcurs ine:xpérimentés ou maladroits. Ce furent 

sans doute ces causes qui en partie empêcherent 

les Cara'ibes de s'y fixer. Lorsque les Anglais s'y 

établirent vers le milieu du dix-septieme siecle, 

ils n'y rencontrerent que des débris de poterie 

et une race de cochons marrons excellems. Ces 

animaux y avaient .probablement été laissés par 

les Portugais ou par los Espagnols qui avaieÍ1t 

fait dcs séjours mornentanés dans cette lle. Elle 

était couverte de bois épais. La plus forte émi­

gration eut lieu p·endant les guerres civiles de la 

fin du regne de Charles l"". La Barbade ne tarda 

pas à deveriir florissantt; elle fournit des colons 

à plusie_urs a'utres iles. On y cultiva d'abord le 

tabac, l'indigo, le coton et le mai:s; ensuite on 

y ajouta la canne à sucre. 

" J,e peu d'élévation de cette ile e.t le manque 

de grands bois , y occnsionent quelqucfois des 

sécheresses tres-funestes à la canne à sucre. Du­

rant mon séjour, il tomba en automne des tor­

rens de pluie, sonvent pendant plusieurs jours 

de snite. Comparée aux autres Antilles, la Bar­

bade est un pays tres-sain. Cependant j'ai été 

frappé du teint jaune, de la maigreur, de la 

lenteur et de la nonchalance des r.réoles . . Au 

reste toutes les opérations sont ralenties ct reil-
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dues tres-d·ispendieuses par la lassitude et la fai­

blesse que cause la chaleur lorsque l'on travaille. 

On voit fréquemment un train d'un~ vingtaine de 

bmufs · chétifs porter avec peine un fardeau qui 

n'est pas tres-lourd; ou bien quatre negres vigou- \' 
, ' , l reux occupes a un ouvrage qu un 10mme avec 

un cheval exécuterait facilcmen t e11 Angleterre ; 

cette déhilité est générale. On Tencontre sur les 

routes et sur les avenues qui conduisent à la 

ville, des cavaliers hahillés de larges vêtemens de 

toilc, et la tê te couverte d'un chápea'u à bords tres­

amples; leurs chevaux vont l'a~ble ou le pas ; 

ils sont suivis d'.un negre à pied qui court en te­

nant à la main la queue du cheval. Une course 

de douze ú quatorze milles par jour passe pour 

une tres-forte journée. 

" Le terrain uqi qui s'étend derriere Bridge­

town, offre un tableau animé dont le genre est 

particulier aux Antilles. Il est peuplé d'un granel 

nombre de petits propriétaires et remarquable 

par la richesse de sa culture ainsi qne par l'abon­

dance et la variété de ses productions. Les che­

mins sont principalement bordés de haies de 

bois de campêche ; les petits coilils de -terre ta pis­

sés ele plants de millet, de coton, d'ignames, de 

patates que l'on distingue par la diffch•ence de 

leur feuillage et de la teinte de leur verdure , en­

vironnent les maisons eles cultivateurs , autour 

• 
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desquelles s'élevent des allées de palmistes ou 

de cocotiers. 
Les positions les plus agréables à la campagne 

sont celles qui se trouvent au vent -~e l'ile, ex­
pression généralement usitée dans les Antilles 

pou r désigner l'est ou le point duquel le vent 

souffie le plus ordinairement. On a coutume de 

choisir pour hâtir les maison.s, les sites les .plus 

élevés et les plus exposés au courant d'air. Quel­

ques-unes de celles de la campagne sont tres­
hien distrihuées surtout pour procurer de la frai· 

cbe'ur. Je crois cepencla.nt que le genre de hâtisse 

généralement adopté pourrait s'améliorer; il ne 

faudrait pour cela que suivre l'exemple eles Ca­

rai'bes ou des autres habitans ineligimes eles par­

ties chaudes du n~mveau continent. On me mon­

tra le modele d'une de ces cases avec tout son 

ameuhiement que l'on avait apporté de l'Amé­

rique méridionalc. Les murs consistaient en 

chies faites de tiges de bambous, le toit était 

en feuille de pah:niste : l'air pénetre de tous les 

côtés, et l'on est à couvert de la pluie. Les lits 

sont en fllets tres-élastiques; ils ressemhlent aux 

hamacs des Caraibes qui les font en coton d'une 

maniere propre et durablc. Par malheur ces mai­

sons ne mettent pas à l'abri des torrens de la 

pluie ni des rayons du soleil quand ils viennent 

dans une direction oblique; on pourrait remédier 

• 
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à cet inconvénient par des jalousies. Un autre 
défaut de ces maisons est de ne pas assez préser­
v~r de l'humidité, qui dans les Antilles attaque 
toujours la partie inférieure des habitations, ce 
qui oblige à construire cette partie avec des ma­
tériaux plus solides que le reste. Il est indubi­
table que leR indigenes , en i'aisant des progres 
dans la civilisation, ainsi que le prouvent évi­
demment ces essais, s'étaient étudiés à cherche1; 
les moyet's les plus convenables et les plus com­
mo.des de tempérer l'ardeur du soleil, et qu 'ils 
les auraient graduellement découverts bien miem: 
que les Européens, sans doute plus savans, mais 
dont les idées·et les habitudes ne peuvent se plier 
à ce qu'exige un climat enti<~rement nouveau 
pour eux. 

Waller autre 'voyageur anglais qui a visité la 
Barbade cinq ans plus tard que Mackinnen , la 
déciit de la même maniere : (( L'aspect de la baie 
de Carlisle au fond de laquclle se trouve le port 
cil.e Bridgetown, est tres-agréable , di t-il , lors­
qu'on en est assez pres pour distinguer les }lla­
teaux qui s'élevent graduellement les uns au­
dessus des autres depuis ie bord de la mer 
ju,squ'au centre de l'ile. Ils sont en général bien 
cúltivés ; la perspective est diversifiée de tcmps 
en temps . par des moHticules escarpés qni cou~ 
·ronnent de profonds ravins couverts d'un feuil~ 
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Iage sombre. Plus loin on aperçoit dans des sites 
pittoresques de vastes maisons de planteurs om­
bragées par des palmistes et entourées de cases 

à lH~gre et des ateliers d'exploitations. 

La chaleur qui est insupportable pendant le 
jour, est plus tolérable le soir; c'est au lever du 

soleil que l'at~nosplH~re est la plus agréable pour 
un Européen. 1'air est alors frais et rafraichis­

sant, et l'aspect du pays m::~gnifique. Des neüf 
ou dix heures tout ·change. La température de­

vient étouffante, et le fléau des moustiques vient 

encore ajoufer à son incommodité . 

. De toutes parts on voit d~s léz:nds de couleurs 
ct de grandeurs ,di verses, com·ir avec une agilité 

extrême. Ils sont utiles en détntisant des myri:ades 

d'insectes qui autrement rendaient le pays inha­
bitabl~. Quelques-uns changent de couleur com. me 

le caméléon; et quand ils sont effrayés , ils de­

viennent noirs, de verts qu'ils sont ordinairernent. 

Les crabes de terre ou tourlouroux sont tres­

communs. On les mange avec plaisü·, quoique 
l'on sache qu'ils se nourrissent de préférence des 

cadavres des hom~es moissonnés par les mala­
dies endémiques, fléau de ce pays. Les saute­

relles abondent et sont surtout inc'om modes par 
le bruit perçant et continu qu'elles font toute 'la 
nuit. Une espece de termes est un autrc insecte 

non moms · désagréable ; il fait un hruit sem-
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blable ~t celui d'lm marteau que l'on frapperait 

doucement sur tine table, trop faible pour ré­

veiller un homme e.ndormi., mais plus que su-ffi­

sant pour tenil' éveillé celui qui ne dort pas. 

Dans toutes les maisons, on rencontre des mille­

pieds et · des sceJlopendres; ·leur morsure cause 

. une enilure douloureuse. On ne détruit pas les 

araignées parce qu'clles font la guerre aux mille­

pieds. Lcs s-corpions sont tres-multipliés et tres­

dangereux. 

Enfin les fourmis et les termes son t les insectes 

les plus incommodes et les plus voraces. Rien ne 

résiste à lems ravages·; en vain on place les su­

criers dans des vases pleins cl'eau, les fourmis ,. y 
_jettent de la pai1le , et d'autres corps légers , jus-

qu'à ce qu'elles aient fait une sorte de pont pour 

atteindre leur proie. Le termes ou pou de bois 

n'a gw3re gue. deux li·gnes de long, :r,nais ses ailes 

le font paraitre plus granel ; sa couleur est d'un 

blanc roussâtre; íl vit en tronpes dans des es11eces 

de ruches , desquelles il communique partout ou 

il veut par des chemins couverts qui sont faits de 

l::t même matiere que les ruch.es .. ·cette matiere 

est une sorte de pâte composée avec une liqueur 

qui est naturelle à ccs termes et qui leur tient lieu 

d'un dissolvant universel. En quelque lietÍ et sm. 

quelque chose qu'ils placent leurs ruches , et les 

chemins qui y aboutissent , soit sur la charpente 
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des maisons, soit sur l'écorce des arbres vivans, 
sur le papier, sur les hardes, sur les pierres, 

tout est entamé. et dissous pa"r cette liqueur. l\1ê­
lée ave c ccs m ~téria ux , elle forme un carton 

qu'ils étendent de l'épaisseur à peu pres d'une 
carte à jouer, pour en faire leurs chemins cou­

verts, et leurs ruches qui ne sont elles-n1êmes 
que leurs galeries assemblées l'une sur 'aut re en 

tout sens. Presque toutes les maisons dans les 

Antilles étant construites en bois, ·ces insectes ont 

bientôt détruit les pieces les plus nécessaires à la 
· solidité du bâtiment, si on n 'arrête pas leur tra­

vail et leur multiplication. Ils s'avanccnt sous 

terre, clescendent sous les foQderr:ien.c; des mai­

sons et des m agasins ; pénetrent dans les potea ux 
qui soutiennent les bâtimens, les percent d'un 
])out à l'autre, et les vident entieremcnt. On ne 

voit le mal que lorsqu'il est sans remede, parce 

qu'ils ne percent jamais la surface en aucun en­

droit, de sorte que le morceau de bois qui parait 

Te plus entier, tombe en poudre si on appuie la_ 
main clessus. Ils entrent clans un co:ITre, y font 
leur nid, et détruisent tout ce qu'il contient; rien 

de péoétrable n''e·st en súreté avec eux, ils savent 

tout découvrir et anéantir. 
· La Barbade a eles sources de hitume. Cette 

::;ubstance se trouve entre le roc et la terre qui 

Je rec0uvre. On observe aussi _dans cette lle , une 
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fon·taine ou le gaz hydrogenc sort de l'eau en 

bouillant, de sorte ·qu'en approchant une chan,. 

delle , la vapeur s'enflamme. 

Quoique la Barbade n'offre pas eles montagnes 

aussi hautes que celles de quelques autres iles, 

ses ravins sombres et profonds , avec leurs flancs 

perpendiculaires et couverts de bois, ses pies 

isolés, ses précipices, lui donnent un .aspect pit­

toresque. La hauteur de la cime la plus considé­

rable est de mille piec].s au-dessus du nivcau de 

la mer; dans la partie méridionale il n'y a pas 

de co1line qui ait plus de deux cents à trois cents 
. pieds de, haut. Le terrain: s'él(:Jve brusquemeot 

en terrasses, qui en quelques endroits sont inac­

cessibles. 

An sud de la Barbade est l'ile ele Tabago. Ce 

nom lui fut clonné .. par Cristophe Colomb, lors­

qu'illa découvrit, pa~·ce que les Indiens s'en 

servaieQt pour désigner la pipe avec laquelle ils 

aspiraient la fumée d'une plante seche qu'ils 

avaient allumée. lls nom1~aient la plante kohiba, 

les Enropéens lui appliqucrent la dénominatíon 
·ae la pipe. 

La surface de Tabago est plus élevée dans la 

partíe de l'est que dans celle de l'ou cs t; celle-ci 

contient de tres-belles savanes ou prairies natu­

relles. La partie intérieure consiste en monticules 

arrondis et en vallees délicieuses. Presque par-
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tout , le sol est fertile , et .la terre végétale assez 
profonde. On y voit ces cimes aigues qui dans 
plusieurs des Antilles montrent des ilancs âpres 

et raboteux. Les tableaux qui se présentent à 

l'reil de l'observateur sont d'un genre calme et 
p<Jisible. · 

Scarhorough, capitale de l'llc, est située sur 
la côte du sud-est. Le port en est bon, il se 
trouve sur le bord d'une baie dont le fond est 
excellent. La côte de Tabago est découpée par 
plusieurs autres baies , toutes tres- avantageuses 
à la navigation. Cette ile produit beaucoup de 

sucre. Elle est ainsi que la Trinité exempte dn 
iléau des ouragans qui to1,.1s les ans ravagent les 
Antilles. 

" Aucun pays, dit le voyageur anglais Mac­
cullum, n'offre au voyageur fatigué d'une longue 

traversée sur mer, un sp~ctacle aussi pittoresque 
et aussi imposant que l'abord de la Trinité , 
placée à l'embouchure de l'Orénoque. Cttte lle a 
la forme d'un carré allongé, ce qui l'a fait com­

parer par les géographes espagnols à un cuir de 
breuf. 

Les navires qui arrivent de l'est, reconnaissent 
d'abord, pour n'être pas entrainés sous le vent, 
la côte septentrionale de l'ile, puis filent à l'ouest 

pour pouvoir pénétrer par uqe des bouches ou 

issues septentrionales dans le golfe de Paria, ce 
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qui n'cst pas toujours facilc, lorsque les cour:ms 

~e l'Orénoque descendent naus la mêrne diree­

tion que la. marée; dans ces circonstances ils sont 

si impétueux, que les navires les meilleurs voi-

1 iers, ont bien de la peine à les refouler, même 

avec un vent tres--favorable. 

L'entrée du golfe de l1 aria présente les· scenes 

les plns variées et lcs plus magni!lques. A l'est on 

voit l'Orénoque dont les flots se croisent et s'en­

trechoquent avcc les va~ues de la rner auxquelles 

ils di~putent: sans cesse l'empire de ces parages : 
à l'est les montagnes côtieres de Cumana sem­

blcnt s'élancer du scin de l'Océan. En appro­

chant graduellernent de la cMe occidentale de l:l 

Trinité, ou déco11vre des vallées et des pbiocs 

tapissées d'unc verdure éternelle. En scrr:mt le 

rivagc, l'reil du spectateur est charrné par un 

paysagc couvert de plantations, et par les sinuo­

sités eles ruisscaux et des rivieres qui les arroscnt. 

Un mélange singulier et quclquefois grote que 
d'hornmcs blancs, rouges et noirs, anime ce pay­

s a~c. Tandis que les nombreuses pirogues des 

Cara1bes et des Gouaraouns sillonnent le go'lfe 

cn tout sens, des groupes de singes f;autent 

d'arbre en arbrc et se balancent suspendus ú leurs 

queues : aillenrs des ·troupes innombrables cl'oi­

seaux supe.rbes égaient la sccne par la variété et 

la beauté de leurs coulcurs. Le riv<1ge retentit du 
x. 2 
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chant des volatiles et des hudemens des singes. 
Au fond de la p1aine ri ante de l'ile, s'éleve l'am­
phithéàtre des montagnes du nord , dont les ci­

mes sont couronnées des plus beaux arbres. 
La côte occidentale de la Trinité a plusieurs 

beaux ports; les côtes septentrionale et orien­
~·ale n'en ont pas autant. La premiere est hérissée 

d'écueils sur plusieurs points; i1 ne s'y trouve pas 

de banes d·e corail ni de madrepores; clle est 
coupée à pie presqu.e partout, excepté à l'ou­
verture. des no~breuses vallées qui débouchent 

sur cette plage~ et qui sont traversées par de be1les 

ri vieres. En général l'ile est tres-bien arrosée; 

})lusieurs de ses petits fleuves sont navigables 

pour des canots et des pirogues, ce qui offre aux 
colons de grandes facilités potlr l'exploitation de 

leurs terres et le transport de leurs denrées. 
Sur la côte du sud-est on voit le hâvre de 

Guaiguairé, le plus sür de cette partie. C'est de 

ce côté qu'est située la forêt des cocotiers, une 
des beautés natnrelles de 1'11e. Son aspect est 
réellement enchanteur; eUe dorme à l'Européen 
qui arrive, une idée du charme _et de la majesté 
de la végétation de~ régions équinoxiales. En 
longeaüt la côte , elle présente la forme d'un 
croiss·ant d'environ quatre lieues de rayon sur 

emiron soixante pas de profondeur parallelement 

à b plage. 
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Les cmbouchures des ri vieres de la partic orien­

ta1e produlsent beaucoup d'huitres exce1ientes 

qui se multiplient sur les troncs et les branches 

des manglicrs, coup-d'reil surprenant pour un 

l~uropéen ou un habitant de l'Amérique septen­

trionale qui voit ce phcnomene pour la pre­

miere fois. 

La Trinité a dans le voisinage dcs riviercs, 

eles marais ou lagunes· qui dans la saison scche 

se changent en savanes oú l'on envoie paitre lc 

bétail, et ou l'on prcnd beuucoup de gibier et 

de tortues. 

Par.mi ces lagunes, le plus remarquablc est }e 

1ac d'Asphalte ou lac de la 13raye, situe au pas 

de la côtc occidentale pres de la baie N<,parima. 

Il a une lieue et demi~ de long sur une lar~eur :\ 

peu pres égale, et se trouve sur une émincnce 

élcvée de quatre-vingts pieds environ au-dessus 
du niveau de la mer. Il cst envirouné de toutes 
parts de bois tres-élevés , cxcepté dans les en­
droits ou les arhres ont été abattus pour fa. ire 

place à la canne à sucre; 1e sol est tres-fertile 

sur ces points, c'est la partie la plus élevee daús 

cctte région de l'ile. Le lac est enti'ecoupé ele tous 
·les côtés par des ruisseaux d'cau pnre et limpidc 

remplis de petits poissons. Çà et là et vcrs lc mi­

licu même clu lac , sur l'aspbalte so1ide, on voit 

Jcs especcs de petites i1es clans lesqlleUes crois-

2"' 
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sent des plantes et des arbrisseaux de diverses 

espece;. I .. es bords de ces petits ruisseaux sont 

disposés en forme de petits bou rrelets derni-cy­
lindriques, et leur fond est occupé par une cre­
vasse. La profondeur de l'eau varie de deux à 
dix pieds; ses canaux changent continuellement; 

celui qui a aujourd'hui huit à dix pieds de pro­
fondeur; sera peut-être comblé demain , et d'au- . 

trcs s'ouvriront là ou l'on n'apercevait qu'une 

masse so]ide d'asphalle. 11 parait, d'apres ces 

v::uiations, que la poix elle-m ême repose sur une 
masse d'eau. 

La côte présente dans le voisinage du lac un 

mélange confus de terres marneuses et argileuses, 

quelquefois imprégnées d'asphalte. Le fond de 
quelques- unes eles crevasses du la c oú coulent I c s 

ruisseaux, est si .liqui.de, que lorsque l'on y en­
fonce eles perches, elles disparaissent. Leshabitans 
du voisinage assment qu'ils ont fait eles entailles ~l 

eles morceaux de bois avant de les plonger dans 

les entonn9irs , et que quelques jours apres ils les 
ont recon.nus Slilr le :rivage. Oo a trouvé dans le 

lac des morceaux ele b.o.is completement chang;és 
en bitqme, notamment le tronc d'un gros a rbre 

que l'on a supposé être un courbaril, et qui con­
servait p.arfaitement sa forn1e. On le üt scier, i1 
éta~t cntierement imprégné de pétrole. 

llien de plus varié et de plus mobile que la 
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surface du iac d'Asphalte; ici des groupes d'ar­
hustes, là des touffes d'agavé et d'ananas sau- _ 
vage, au milieu d~squelles volti~ent eles essaims 
de magnifiques papillons, d'oiseaux mouches, 
de colibris et d 'autres oiseaux au plumage res­
plendissant eles couleurs les plus éclatantes. Sans 
cette nature animée qui égaye la surface de ce 

lac, on croirait voir une des houches du Ténare. 
On a raconté à tort qu'il existait des sources 

d'eau thermnles aux environs du lac de la Braye. 
Des observations exactes et souvent r~pétées ont 
prouvé que la température de l'eau de cette la­
gune n'était que éelle de toutes les sources et eles 
ri vieres de l'ile. Une souce d'eau thermalc se 
trouve à une assez. grande distance au nord dLl 
lac, dans le quartier de Naparima; elle répand 
une odeur sulfureuse, et tient du fer en disso­
lutiou. 

A une lieue aux environs de la lagune, parm1 
les belles plantations et les magui&ques forêts 
qui l'e~wironnent, on trouve souvent du pétrole 
mélangé avec la tene; il lui donne un haut de­
gré de fertilité. l ,es fruits les plus beaux et les 
meilleurs de la coloni~ viennent ele ce quartier ; 
l 'auanas en particulier y est plus gros, plus aro­
matisé, et a une couleur dorée d 'une teinte plus 
foncéc que partout ailleurs. 

A _.1eu pres ~L trois cents toises au sud du cap 
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de la D.t:aye, est un goutTre on soupirai:l au fonll 

de la mer ~ quelquefois il la fait bouillonner , et 

cbaque fois elle vomit une quantité considérable 

de pétrole. 

Dans la ·h ai e de M ayaro su r la côte occidentale 

de lile, est un autre soupira:il qui, tous les ans 

nux mois de ma!·s et de juin, .produit quelques 

détonations, d ont le bruit ressemble à celui du 

canon ou du tonnerre; il cst suivi cl'une explosion 
de flamme et de fumée qui soTt du fond· des 

ablmes de la mer ; quelques minutes apres , les ' 

vagues jettent sur la pbge des mot1ceaux de bi­

tume noir brillant comme du jayet. En mêlant 
cette asphalte avec des proportions conven<~hles 
de suif et d'huile de lin, on en fait un goudron 

exrellent pour calfater les navires, et qui a l'inap­

pr~ciable propriété de les préserver la piqure eles 

'\C!'S. 

Des chasseurs s'étant égarés dans les forêts voi­

slnes de la pointe !cacos ou Icaque, raconterent 

à leur retour qu'ils avaient découvert un volcan 

au milieu de la lagune située dans ]e voisinagc. 

On alia quelques jours apres reconnartre ce ter­
raio. cc Nous y arrivâmes, dit un voyagcur , apres 

trois heures de marche tres-pénible à travers les 

marais couverts de mangliers. Je remarquai en 

passant qu'à l'ombre de ces arbres eles maréca­

ges , le thermometre de Réaumur mnrquait 3I à 
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32 degrén. Nous arrivâmes enfin au sommet d'un 
monticule de terre a-rgileuse. Au-dessus et auto-tu 
de ce monticule s'élevent beau.coup de petits 
cOnes à un pied et à deux _pieds ; leurs sommets 
sont tronques et ouverts, et il s'en exhale une 
forte odel!lr d'hydrogene sulfuré. La partie la plu.s 
haute du monticule est surmontée d'un cônc qui 
a pres de scpt p-ieds d'élévation, et percé eornmc 
les autres ; il vo'mi-t continueUement m~e matierc 
blanchâ,tre qui a un gout d'alun. 

Quoiqu'on entende un bruit qui annonce que 
le fluide contenu dans les entrailles du montic~1le 
est dans uu éta-t d'agitation, quoiqu'il évapore 
continuellement des globules d'un íluide élasti­

que, l'écume amassée à l'ot:igine du cône est 
froide. Je ne pus atteindre le foncl de ce goLiffre 
avec quatre pe1·ches fortement attachées les unes 
au bout des autres, et qui mesuraient en tout 
quatorze toises; les ayant lâchées, elles disparu­
rent aussitôt. Quoiqu'il n'y ait ui pierre ni sable., 
à une lieue à la ronde, j'en découvris beaucoup 
au.tour du montic-ule , ainsi que de jolis cail-lou.x 
roules, et de petites pierres calcaires :::.uxquelles 
adhéraient eles particules de soufre de forme pris­
matique. 

Apres av:oir vis.i.té cettc espece de Solfatare-, 
je traversai un autre marais ele mangliet's contig.u 
au précédent , et large d'enviren sept toises. Au-
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pres de ce second marais, il y a un autre numc­

lon dont le diametre est à peu pres de quatorze 
toises, et la haut<mr de trois. Celui-ci n'a pas un 

aussi granel uombrc de soupiraux que le tcrtrc 

voisin; cependant sa cime présente une cavité 

circulaire tres-peu profonde et remplie d'un li­
quide bouillant qui ale goút de l'alun. On y cn­

tend un bruit sourd et souterrain ; la terre trem­

bl::tit sous nos pieds. Des perches que j'enfonçai 
avec force disparurent à l'instant. Pres des sou­
piraux. je trouvai de beauJc cristaux de sulfate de 

cnivre incrustés d::ms de l'alun; et eú rcvenant an 

rivage, du gypse larninaire dans le sable. 
-« Les colons qui habitcnt aux environs de ce 

prétendu crat~re v0le::mique, m'ont dit unanime­
ment q\.111 tous lês ans an mois de mars ils enten­

dent plusieurs déÍonations , dont le bruit égalc 

celui du canon tiré clans le lointain. Ce cratere 
est environné de marais de mangliers qui com­

muniquent à la mer. )) 
La Trinité n'a pas de ces vallées profondes ct 

sinueuses, qui sont un eles traits remarquables 
eles pctites Antilks , et dans lesquellcs l'habitant 
isolé du reste du monde jouit d'un ai r frais et pu r, 
tandis que du sommet de ses mor~es, il promene 

tranquillement ses regards sur les plaines ''Oisines 

et sur l'Océan. Mais les Antilles n:ont pas ces sa­

"\'af.l.es ou prairies naturelles qui s'étendent a la 
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TdoiLé au milieu des forêts, et sur Ies íb.ncs de 

q.uelques montagnes. Cellcs-ci forment, k long 

de la côte du nord, une chaine qui a neuf lieues 

de longueur. Ses pl us hautes cimes sont pres de: 

la mer. Leur mrtsse est schisteu~e. Les vagues. y 

ont creusé dcs _especes de cavernes, claos les­

quclles, lorsque la mer est calme, on peut pé­

nétrer en canot : un groupe de monticules s'éleve 

au -sud et u·n autre au centre de l'ile; le point le 

plus haut de celui-ci est la montagne de Tamana., 

regardée par plusieurs personnes comme la cime 
la plus considérable. ll est difficile de pénétrer à 
travers les groupes du çenlre et du sud à cause 

des mauritia ou palmiers à aiguillons, et des ar­

bustes et autres végétaux épineux. Au sommet 

du Tamana se tr<!uve un petit lac. Ces monti­

cules sont composés de dépôts de sable qu.art­

zeux, ayant de l'argÜe pour ciment. Leurs flancs 

esc a r pés les rendent peu propres à la c ulture, 
parce que les pluies ne tardent pas à enlever la 
couche légere de terre végétale dont ils sont cou­

verts; elles la portent dans les plaines oll sa pro­

fondeur, dans le voisinage des ri vieres, est géné­

ralement de douze à quinze pieds; à cent tuises 

de leurs bortls, elle n'est plus que de six pouces 

ou d'un pied. . 

la Trinité, comme les pays situés entre les 

tropiques , n'a que deux saisons , celle de la sé-
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plus distinctes que da11s les autres Antilles; c ar 
,. l . ' d I . ' l r n 1mport~ e veut qm regne ans a sa1son sec 1c 

ou de uovembre en mai, on n'y voit pas tomb~r 

alors une goutte d'eau. Des la fin d'avrilles cha­

leurs augmentent inseHsiblement; les ven1s-d'est, 

de norcl-est et de nord, deviennent moins frais; 

à ]a fm de juin, la chaleur .e.st à son plus 'haut 

degré, les orages commencent et devíennent cha­

que jour plus fréquens. Pendant les mois d'aoôt, 

de septembre et d'octobre, íls sont journaFers, 

et accornpagnés de torrens de pluie. Rien d.e 

plus curieux pour un Européen que la mauiere 

dont un orage se forme dans ce climat. I:air est 
d'un calme parfait, l'atmosphere extrêmement 

pure : le thermometre à l'ombre marque 23 , .2!,. 
ou 2S degrés ; et il est d'autant plus élevé qu:e le 

temps est plus serein et plus tranquille. Tout 

d'un coup on voit se former dans quelque partie 

de la voute du ciel un petit point gris qui eu 

moins de cinq min utes grossit prod igicusement, . 

et prend une coule!Jr noire; de petits écbirs en 

sortcnt, bi~ntôt ils deviennent plus considéra­

bJ.es; le barometre ne tarde pas à bnisser d'une 

ou de deux lignes ·= le tonne~re gronde , aussitôt 

un torrent de pluie à gouttes tr.es-larges inonde 

la terre. Ordinairement ces ondées ne durent pas 

une demi-heure ; eles qu'elles ont cessé, l'atmos-
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phcre reprend sa sérénité. Il pleut :~insi quim,c 

ou vingt fois p.ar jour durant l'hivemage, et un 

n1oment apres l'orage ~ on s'aperço it à peine qu'il 

ait plu. Il tombe rarement de la pluie pendant la 

nult; cependant une pluie abondante precede 

ordinairement d\me clemi-heure le lever du ·soleil 

durant cette saison. Du reste, la Trinité et Ta­

bago ne sont pas sujettes , ainsi qu'on l'a observé 

plus haut , à ces omagaus ou coup~ de vents af­

fl'eux qui dans la saison de l'hivernage etendent 

leurs ravages sur les Autilles depuis la Grenadc 
jusqu'aux points de l'Archipel les plus reculés 
vers le .nord et même au-delà. 

Il tombe à la Trinité, année com mune, envi­

ron soixante- deux pouces d'eau pendant l'hiver­

nage et neuf pouces au printemps, eu y compre­

nant la rosée. Les pluies diminuent avec les 

or:1ges et la chaleur eles la fm d'octobre : da-us le 

courant de ce mois ~ elles sout tres-fiues : en no­

vembre commence la saison fraiche; cluquc jour 

elles deviennent moins fréquentes, et diminuent 

d'intensité. On a remarqué que depuis les vingt 

dernieres annies du dix-huitiàme siecle, les dé­

frichem_ens considérables qui oqt eu lieu dans h 
partie occidentale de la Trinité, y avaient causé 

un grand changement dans le climat et dans la 

nature eles ri vieres; il y pleut moins qn 'autrefois, 

et les riviercs y ont climinué de volume , tandis 
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que dans les parties du nord et de l'est ou l'oi1 

n'a . pas détruit autant de forêts, les courans 

d 'eau sont aussi forts ,qu'auparavant. 

Le pcre Gumila, qui en 1727 écrivit en es­

p11gool une histoh·e de tOrénoque, prétendit que 

les terres de la Trinité étaient devenues stériles 

depuis que les habitans avaient refusé de p;1yer 

la dlme. Fort heureusement ce fleau n'a j::umtis 

existé que dans l'imaginütion de ce bon jésuite. 

En eCfet, ceux qui a pres I ui ont décrit cette ile, 

ne parlent qu'avec ravissemeot de la fertilité de 

son sol, de ses forêts de palmiers , de cocotiers, 

de bananiers, de cacaotiers, de ses hnies de ci-

1ronniers et d'orangers; de ses bois remplis de 
gibier, de ses côtes poissonne'uses. Son beau ci~l 
ct la fécondité de son terrain, lui ont fait donuer 

le nom de paradis des Indes. 

Cependant le gouvernemeut avait sio~;ulierc­

ment négligé cette beiJe ile, soit qu'il n 'en connut 

pas le prix, soit que le soin de possessions plus 

considérables nc lui permit pas ele bien apprécier 

celle-ci . Depuis les dernieres années du dix-hui­

tit~rne siecle, un França.is, Roumé de Saint­

I~aurent, intcndant de Tabag.o, qui avait visite la 

Trinité, fixa l'attention du cabinet de Madrid sur 

cette colonie; son régime intérieur fut amélioré , 

plusicurs étrangers vinrcnt s'y fixcr , son agricul­

turc devint fiodssante , sa populat ion au grnenta 
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rapidemeU:t, grâces à la sagesse du gomerneur 
que la métropole y envoya. Don Joseph Chacon 
empêcha que rinquisition ne s'y établit, et Cll 

éloigna les moines dontl'intolérance aurait dégouté 
beaucoup d'étrangers de s'y flxer. Cenx- ci rece­
vaient des terres en concession , et le gouverne- ­
ment leur faisait des avances en argent pour 
achctcr eles bestiaux et instrnmens d'agriculture. 

Des 1 797 on comptait à la Trinité cent cin­
quante-ncuf habitations ou l'on faisait du sucre, 
et un grand nombre d'autres ou l'on cultivait le 
café, le coton, I e cacao et 1 'in digo. Les troubles 
de l'Europe si désastreux pour les autres Aotilles, 
contribuaient à l'accroissement de la prospérité 
de la Trinité, elle devenait lc refuge d'une 

foule de colons. A cette époque les Ang~ais y dé­
barquêrent quatre mille hornmes de troupes de 
1igne. Le gouverneur qui n'avait que deux cents 
hommes sous ses ordres , fut obligé de capitu­
ler. · Depuis eette époque, la Grande-Bretagne a 
gardé cctte colonie. 

1 

A quelques lieues à l'ouest de la Trinité, pres 
de la cute de J'.Amerique méridionale, se trouve 
l'ile de la Marguerite qui est aux Espagnols; quoi­

que le sol en soit aride et p_eu fertile, elle se 
peupla nssez rapidement à cause des perles qui 
se pêchaient le long de scs rivages. Elle a trois 
ports; _lc plus important cst celui ele Pompatar 
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situé dans la p:ll'tie du sud-est; il est largc et bien 

abrité. La ville de l'Assomption, la capitale de 

l'ile, cst assez bieu bâtie, la culture du sol suf­

:fit à peine pour nourrir les ha.bitans.· Le mais, 

la cassave et les banes sont lcurs principales rcs­

sources. Les hananes y svnt ex :clientes , mais 

tres- petites à cause de la sécheresse du terrain et 

du climat. Les habitans cultivent, pour leur 

consommation seulement, le café, la canne à 
sucre, le cacao, etc. lls élcvent beaucoup de 

chevres et de hre-bis, dont le lait est délicieux. 
Ils ont aussi une quantité de volailles dont ils font 

un petit commerce. 

Le clirnat de la Marguerite est tres-sain. C'est 

Jà que vont rétablir leur santé toutes les per­
sonnes attaquées d'obstructions au foie et d'au­

tres maladies contractées dans les quartiers hu­

mides ct malsains de la Trinité et du continent 

voisin. La Marguerite n'a que trois ruisseanx qui 

sont cependant qssez considérahles pour faire 

marcher des usincs si l'on voulait en établir. Les 

eaux en sont limpides, à Pexception de celles de 

b petite rivicre qui passe à l'Assomption. Comme 
elle coule en quelques endroits sur un lit de 

schiste, ct tient en dissolution du sei sulfuré, de 

la magnésie et d'autres substances, les habitans 

préferent boire de l'cau de mare, qnoiqq'elle soit 

toujours troubl~. 
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La pê-che est la principale ibdust1;ie de la Mar­

guerite. Les pêcheurs sont plaeés à l'llot-de-Coche 

situé entre l'ile et le continent. On y emploie 

des lndiens que l'on met en réquisition pour 

cet objet, et qui reçoivent un réa1 ou cinquante 

centimes par jour, et du paio de mai:s ou de 

cassave; de plus, ils rríangent tant qu'ils veulent 

du poisson frais ou salé. Plus de trois cents Io­
diens de tout ãge et de tout sexe y travaillaient 

en t8o7. La quantité de poisson que l'on y prend 
est incroyable. On tire deux fois par jour une 

saine de deux cents pieds de long, et il est bien 
rare qu'à chaque fois on ne prenne pas une dou­

zaine de quintaux de poisson. Le filet est quel­

quefois tellement rempli, que l'on est obÜgé d'en 

couper quelques mailles afin de laisser cchapper 

une partie du poisson pour pouvoir haler le reste 
à terre. 

Les salines seraient un objet de richesse ·pour 
la Marguerite, si le sei n'était pas à aussi bon 
Inarché dans ces contrées. On expo~·te de cett~ 
lle de la volaille, des chevreaux ou c::~brits, des 

moutons, des hamacs et des bas de coton tres­
beaux. 

La Marguerile se divise en deux parties qui 

con1muniquent ensemble par un isthme ou une 

chaussee naturelle qui n'a. que cent pas de lar­

geur , et dans ccrtains endroits seulement une 
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douzailJe de pieds d'élévation au-dessus du ni­

vcau de la roer. La .montagne de Maconao , h 

}Jlus élevée de l'ile, ~ 3q.2 toises de hauteur; M. de 

Humboldtl'a mesurée. Elleest composée de schiste 

micacé. C'est un point important à reconnaitrc 

pour les navigateurs qui vont d'Europe ou du norcl 
et du sud de l'Amérique à Cumao;,. 

La Grenade s'éleve du sein de la mcr, à pcu 

pres à une trentaine de lieues du rivage de l'Amé­
rique méridionale. Fort-royal ou Saint-George , 

comme 1es Anglais ont nommé cette villc depuis 

qu'ils sontmaitres de l'ile, ne contient ricn d'asscz 

remarquable pour en faire une mention parlicu .. 

liere. E11e est.bàtie· sur un sol inégal, et quelgues­
nues dê ses rues sont si escarpées qu'il est im­
possible d'y aller en ~;oiture. Derrierc la ville lcs 

montagnes :;'clevent perpendiculairement ú u nc 
hauteur considérable. Dans la saison des pluic:-:, 

leurs sommets sont ordinairement cachés dans lcs 

nuages. Lá rade est grande et offre un bon mouil­

lage, mais il est trop ouvert à l'ouest. 

L'ile a environ sept lieues du nord au sud, et 

.quatre de largeur au centre; elle se rétrécit aux 

dcux extrémités .. Sa surface est montagn.euse. A1l 

nord et à l'est le sol est formé d'une terrc argi­

lcuse rouge, et à l'ouest d'une terre semblahle de 

couleur jaune, tres-fcrtilc. Au sud il est un pen 
ronge<ltre, et en g·cnéral assez majgrc. Cependant 
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la Grenade parait être féconde et tres-propre à la 
culture de toutes les ·plantes des climats équato~ 
riaux. Ses productions sont tres-variées et d'une 

excellente qualité. On y récolte du sucre, du café, 

du coton, de l'indigo, du tabac; le gibier y est 

tres-cor:pmun ; les riv'ieres abondent eu anguilles, 

truites et diJiérens autres poissons. A l'exception 

de Saint-George, la capital e, les autres lieux ha­

hités ne peuvent guere passer que pour des vil­

lages ou eles hameaux. La populatiou de la Gre­

nade a beaucoup diminué depuis que les Anglais 

en sont les maitres. Cette }\e parait être l'ouvrage de 

deux volcans principaux, dont les bases sont sé­

parées par une double vallée ou coulent en sens 

contraíre la Grande Riviere et là Goyave. Le cra­

\ere du volcan mél'idíon al forme u n vaste enton­

noir rempli d'ea u ; on l'appelle.le Grand-Etang; 

il est environné par les momes Sina! , Saint­

George et Beauséjour. Une péninsule étroite et 

tres- allongée termine l'ile au m~di. 
Les Grenadins sont un archipel de dix pet-ites 

iles volcaniques, et d'un gra11d nombre d'ilots et 

de rochers, disséminés dans un espace de quinze 

lieues entre la Grenade et Saint-Vincent. Les prin-
. -Clpaux .sont Cariouacon et Canneovan. On y voit 

de helles colonnes de basalte ; l'ait· y est sain. 

La plupart de ces lles sont fertiles; elles produi­

sent du coton, du café, de l'incligo ct uu sucrc . 
X 
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Elles sont malheureusem ent dépourvues de sou rces 

d'eau fraiche. 
« Plusieurs voyageurs, dit Mackinnen, en obser­

vant l'aspect montueux des iles nombreuses qui 
forment pout· ainsi dire une chaine de montagnes 
commençant à la pointe nord ... est de r Amérique 
méridionale, la plus av.ancée. en mer à la gauche 

' . 
de l'embouchure de l'Orénoque, et se prolongeaut 
au _n"ürd jusqu'aux côtes de I' Amérique septentrio­
nale, ont supposé qu'une irruptiqn :violente drs 
eaux, aux premiers jours de notre planete , sé­
para ces iles et forma le golfe du Mexique, ainsi 
que la mer Caraibe. Les volc ans ont du aussi jouer 
un granel rôle dans la production de cet archipel; 
p artout lems traces sorit visibles. et en quelques 
endroits il existe encore des crateres qui d.onnen t 
de la furnée. La mer a ensuite contrib ué à agran­
dir ces terres. Dans plusieurs de ces Hes la partie 
ra plus hasse semhle n'.être qu'une concrétion de 
corps marins. :Les parties rocailleuses paraissent 
avoir éprou vé l'action de l'océan à tme époque 
postérieure à leur fHeFniere formation. La côte 
n'est pas terminée p.ar des hauteu.rs escarpées. Les 
montagnes les plus h asses et les collin es s 'élevent 
en pente douce, et ont presque toujours une fi­
gure réguliere et arnmdie qui rappelle c.elle dn V é~ 
suve et des autres monts volcaniques. 

« En traversant le canal qui separe Saint-Yincent 
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. de Sainte-Lucic, je fus retem1 quelque temps par 

le calme; ~le long de la derniere de ces iles. V ue 
de la mer, Sainte- Lucie p:uait composée ele plu­

·sieurs col~ines de forme con"ique baignées par b. 

mer, et d'un amas de montagnes plus considéra­

hles , plus hautes ct boisées, qui occupent le 

centre; la verdure gai~ eles champs de cannes à 

sucre, que j'aperçus le long des côtes du sud et 

de l'est, etentre !es collines OU SUl' leurs pentes, 

formait l:ID contraste charmant avec la teinte fon­

<:ée des forêts -qui couvrent la plus grande partie 

de la surface de l'ile. Le sol en est excellent. L'air 

Y est extrêmement chau d et malsain . Les cultures 

consistent en sucre et en coton . On y t rouve de 

bon bois de construction. Le Carénage au nord­

ouest est un bon port . Trente-deux vaisseaux de li­

gue y peuvent mouiller. On en so1t avec tous les 

vents; mais nn seul vaisseau peut y entrer à la 

fois . C'est .un eles séjours eles Antilleslesplus elan­

gereux pour la s.anté eles Européens. Les mon­

tagnes qui occupent la partie orientale de l'ile ont 

subi l'actiou du feu. On a observé quatre foyers 

principaux de volcans ; ce sont"la montagne de la 
Sorciere, don t. la hauteur est de plus de 35o 

toises; le pitou du Gr-and-Cul-de-Sac; le pitou du 

Saililt-Esprit, qui occupc ]e milieu de l'ile; cnfin 
le groupe eles mon·tagnes de la Soufrierc qui c.n 

composent l'extrémité mériclionalc:. Cn. estime 

:5* 
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·q uc ces pitons qui passent pour inacce§si'bles, ont 

une ,hauteur de /~oo toises; on les distingue de 

plus -de vingt lieul:}s. On rccorinait encore "une 

p artie des bords de l'ancien cratere; il en sort des 

fumeroles tres-abondantes, et il en jai1lit des eaux 

thermales dont la chaleur éleve le thenn.ome~re 

à 4·1 degrés. ~ 

Saint-Yinceüt est m1e des Anti'lles ou les phé­

.non.1eneil v0lcaBiques se sont manifestés le plus 

réeemmel'lt et avfc le p~us de force. En 1718, 

·(lans la nuit du Q au 7 mars, uo granel trembte­

ment de terre s'y fit sentir; il fut accompagné 

d'un ouraga·n fudeux , quoiqu'à eette époque d~ 

.fannée l'atmosphere soit rarementtroubléep:n des 
coups de vent violens. Un gros morne situé à l'ex­

trémité occ~dentale de l'ile, s'enfonçn tout-à- coup 

dans la terre et disparut. Un voyageur qui se trou­

vait à peu pres à cent lieues à l'est de 1a Marti­

nique raconte que le navire sur leque} il était 

embarqué, se. trouva enveloppé dans . un nu age 

fort épais de poussiere trcs-llne' seche' de cou­

leur de cendre, dont les grains vus aux micros­

·Copes, .étaient irréguliers, poreux; les uns cal­
ónés, les autres vitrif; és et luisa.ns. 'Quoique le 

na vire flt deux lieues ·à l'heLire, il en demeura 

douze au mHieu de ce Buagc, q_u~ couvrit de 

c.end res, d'une hauteur de trois doigts, le pont, 

~es vergues et les manceuvres . An momelJt ou 
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cette pluie obscurcissait l'air, l'equipage vit dans 
l'ouP.st et dans la direction de Saint-Vincent, 

qnoique cette ile fât à une distance de cent trente 

lieues, trois grands éclairs fort rouges qui s'éle-
1'erent bien au -dessus de l'horizon de h mcr, et 

l'on entendit aussi trois tonnenes fort lointains. 

Une nouvelle e:xplosion eut lie-u en 1812 le· 
3o avril. La partie méridion~le de l'íle montre 
quantité de coUI·ans de laves; à I' nutre extrémit é· 
les éminences sont formées par des tufs volca-

. niques. C'est là que s'éléve la m.ontagne de la 
Soufriere qui fut le centre de l'éruption. Une vé­
gétatíon vigoureuse couvrait toute sa surface. 

Aux deux tiers· de sa hauteur qui est cl'environ 

cinq cents toises , on voyait un cratere profond. 
de soixante-quinze. Il figmait un hassin · ovale , 
dout la circonférence pouvait avoir quatre cent 
cinquante toises, -et qui conteoait cleux grands 
étangs , dont l'un était alimentá par une source· 
thel'male et alumineusc. Entre ces deux étangs 
situés au nord et au sud du cratere, à une cin­
quantaine de toises l'un de l'autre, s'élcvait un. 

piton dont la hauteur était d'uo tiers plus grande 
que sa base , la circonférence de celle~ci était de 

cent dix toises. Des mélastomes qui le couvraieo t 
Presque jusqu'à son sommet, permettaient ele 
l'escalader en s'accrochant à leurs .branches; ce­

pendant cette opération n'était pas sans danger à 
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cause des crevasses de la surface du piton : de 
temps en temps il s'en exhalait des fumeroles. 

Lc 27. avril on entendit à Saint-Vineent ·, vers 
]e milieu du jour ·, une forte e·xplosion qui fut 
accompagnée d'une secousse de tremblement de 
terre; aussitôt une immense colonne de fumée 
sortit du sommet de la montagne, et s'éleva per­
pendiculairement à une grande hauteur avec un 

bruit semblable à' cclui du tonnerre : l'air s'obs­
curcit, Je sable que vomissait le volcan remplit 
l'atm.ospherc , ct fut porte par les vents à la J~ .. l'­
bade , à h Martinique et même à la Guadeloupe', 
à llne distance de soixante - quinze lieues. Ces 
phénom(mes durerent pendant qÚatre jours avec 
peu de v:uiation i ce ne fut que dans la nuit 
du 3o avril au 1 cr mai que des flamrnes s'éleve­

rent du cratere, et formercnt au milieu de la co­
lonnc de fumée une grande pyramide d'ou sor~ 

taient eles feux électriques. Quelques heures apres 
la l:lve enfiammée cléborda le bourlet du cratere, 
s'écoula 'Vers le nord-ouest de la montagne, et se 
divisa ea dcux colll'ans, dont la rapidité fut si 
grande que dans la même journée ils atteignirent 
le 1irage de la mcr. Au moment ou un autre 
courant descendait de la Soufriere, dans une di­

rection opposée, un tremblernent de terre se fit 
sentir, ct la pluie de sable ,-olcanique J(edoubla. 
Elle dura sans interruption depuis trois hcures 
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jusqu'à six heures du matin; elle était mêlée de 

pierres-ponces, dont la chute aurait exterminé 

toute la population de l'ile' si leur pesanteur eut 

égalé leur volume. Deux heures apres le lever du 

soleil et la cessation de cette pluie , l'air était 

encore obscurci par les sables; ce ne fut que dans. 

l'apres-micÚ du 1•• mai que Jes détonnati~ns du 

cratere devinrent moins fréquentes, et s'affaibli­

rent graduellement. Cette éruption, qui changea 

la conformation de la partie septentrionale de 

Saint-Vincent , fut précédée dans le cours de 

l'année ou elle éclata, par plus de deux cents 

tremblemens de terre ; elle anüa au mois de 

l'effroyahle catastrophe de Caraccas. 

Saint-Vincent a pres de quatorze lieues de Jong 

sur quatre de large; quoique montueuse et raho­

teuse, elle a dcs vallées fertilcs et bien arrosées. 

Le sol consistant en un terrain noir súr une forte 

argile, convient parfaitement au sucre et à l'in­

di~o. Ou évalue sa surface à trente-quatre millc 

acres, on suppose que les Anglais en possedent 

pres de vingt-quatre mille, et les Caraibes à peu 

pres autant. Le reste du terrain est regardé .comme 

n'étant pas susceptible de culture. 

Ces Caraibes sout une race mixte de descen­

dans du peuplc de ce nom ou Zambos et denegres 

fugitifs de la Barbade et des autres iles : on les 
appelle Cara'ibes Íloirs. 
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Le. chef-lieu de Saint-Vincent est Kingston. I,e 
gouv.ernement de l'ile comprend Baguia et que"I­
ques ilots des Grenadins peuples ·de cultivateurs 

peu aisés. 
« Pendant que nous étions le long de Sainte­

Lúcie, dit Mackinnen, les sombres collines si­
tuées dans la partie méridionale de la Martini­
que, frappaient nos regards. Nous longeâmes les 
côtes orientale et sepientrionale de cette ile , 
ayant devant nous les rivages élevés de la Do­

minique. 
<< La Martinique presente à l'ceil quelques hautes 

montagn.es éparses qui semblent se lier entre 
elles par d'autres moins · élevées quP- l'on appelle 
des Mornes. Sa surface est de· cinquante- huit 
lieues carrées. Les sommets de ses plus grandes 
montagnes ont de huit cents à huit cent cin­
quante toises au-dessus du niveau de la mer. 
Elle contient plusieurs ánciens foyers volcani­
ques; les limites de chacun sont tres-distinctes, 
étant marquées par des vallées profondes et par 
les .enfoncemens du rivage. La montagne Pelée ~ 
située dans la partie occidentale de l'ile, a plus 
de huit cents toises de hauteur; ce volcan a 
étendu son action à une distl!nce tres-considé­
rable. Le volcan du Piton des Carbets est p.Jus 

élevé que Je précédent. Il occupe le centre de 
l'ile, ses coulées de lave en s'avançant jusque 

.. 
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dans la mer , ont formé des caps nombreux. Sa 

circonférence est de plus de vingt-six lieues .. -La 

hauteur des pitoris qui envhonnent son cratere , 
est de plus de huit cent cinquante toiscs. Le 
volcan des roches carrées est Je moius étenclu et 

le moins élevé de tous les anciens foyers. ll est 
entre Jes volca.ns du nord et ceu:x; du sud, qu'il 
lie ensemble. Il n.'a que deux cent trente- six 

toises au-dessus de la mer. ·Le Va1Jclin dans la 

partie occidentale a quatre cent ci nquante toises; 

il est en partie cultivé. Le volcan du Marin est à 
la partie sud-est; son cratere s'~st ouvert dans 
uu bane · calcaire qui recouvrait des rochers vol­

caniques d'une origine plus ancienne. Ses laves 

enveloppent les couches calcaires. Au sud-ouest 

de l'ile est Je volcan du Morne la Plaine. •> 

Des va-llé~s qui ont un· double versant, séparent 

ces six foyers de volcans éteints. Leurs crat!hes De 

donnent plus ancuneinquiétude, mais les laves, 
les particqles de soufre , les pierres-ponces que 
l'on rencontre partout sur le sol, principalement 
sur la montagne Pelée, Ies couches de terre dis­

semblables que Pon trouve Jorsque l'on creuse·à 
deux ou trois toises, indiquent assez Jes ravages 

que les volcans commirent dans cette ile dans 
des ten~ps tres-rcculés. 

La plus grançle partie des montagnes q..ui for­
ment la partie centrale, est couverte de forêts 
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tn'!s- ancienncs enti·elacées de lianes tres -fortes, 

qui semblent defendre l'acd~s de ces solitudes , 

derneu~·e ordinaire des serpcns, et impéoétrables, 

même pour les riegres marrons qui n'osent se 

retir.er que sur les lisicres. Dcs hautcurs couvertes 

par ces bois découlent une infmité de ruisseaux, 

qui grossis par les pluies, deviennent des torrens 

dangercux auxquels on a dónné ]e nom de ri­

-vieres. Leurs· eaux extrêmement.limpides et sai­

nes , servent à l'exploitation d'un granel nombre 

de manufactures à sucre, avant d'arriver à la mer. 

Elles ne sont navigables dans aucun temps de 

l'année. 

Les parties de l'ile qui avoisinent la mer sont 

cultivées à une distance d'une lieue à une lieue 
et de mie du rivage sui vant la qualité du sol; la 

paroisse du gros Morne, presqu'a~ centre de la 

Martínique, a des terrúns plantés en cannes, 

mais e]Jes SO?t de qua]ité medíocre; les nÚu­

vaises herbes y croissant avec trop ele facilité, 

étouffent les p.Jants de cannes. D'ailleurs l'éloi­

gnement de la côte reud ]e chanoi des denrées 

jusqu'aux ports tres-diffieile et tres-couteux. 

A une certaine hauteur le sol ne semhle plus 

susceptible d'aucune culture. Les n uages arrêtés 

par les montagnes et les bo is, rendent ces lieu.x: 

élevés humides et malsains. Les pluies journa­

lieres et continuelles , et la grande chaleur y 
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causent des maladies qui attaquent même les 

créoles. L'aspect dcs habitans de ces cantons 

pwuve assez qu'ils vivent dans un climat tres­

insàlubre· . . Ainsi la partie cultivée ne compo~e 
pas le tiers de la surface ele l'ile. 

Les terres se ressentent plus ou moins du voi­

sinage eles anciens volcans. Celles qui entourent 

la montagne Pelée ne présentent. à l'analyse que 

des débris el~ pierres-ponces pulvérisées, mêlées 

d'une tres-petite quantité ele elébris ele végétaux 

entrainés par la chute eles eaux. Cette terre, 

quoique légere, est facile à cultive L' et tres-fertile. 

Dans la partie de l'lle située au ventou à l'est, 

les côtes sont de difficile acces; les anses ou l'on 

peut mouiller en sureté sont rares ; la côte de 

l'ouest offre de bonnes rades. Le port elu Fort­

Royal étant entouré d~ montagnes, présente Llll 

abri et un mouillage excellent aux vaisseaux les 

plus grands. 

Les denrées cultivées pour l'exportation sont 

le sucré , le café, ]e coton , le caca o et le tabac. 

On a renoncé à l'indigo. L'exportation annuelle 

est de eleux cent soixante mille quintaux de sucre 

hrut, cinquante mille de sucre terré, quatre mill~ 
huit cents de cacaÇ>; quatorze inille six cents de · 

café, deux mille huit cents de coton , teois cents 

quarante-deux mille litres de r.um , douze cent 

mille de ta:fia, ql!atre millions neuf cent •elix-huü 

" 
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mille de sirops , qu:nante-un mille de liqueurs. 
La capitale de l'ile est le Fort-Royal situé sur 

un des meilleurs ports des Antilles, au fond de 
la baie qui porte sou nom. Les rues de cette villc 
sont larges et hien alignées, les maisons assez 
bien construites , quoique plusieurs soient en 
bois. A l'une des extrémités c;le la la ville , la Sa­

vane, vaste place d'armes, formant le glacis du 
fort Saint-Louis, est entourée d'une double haie 
de tamarins qui procluisent un bel effet, et offrei:Jt 
une promenade agréable. La quantité de bâti;­

mens qui sont obligés de se retirer dans la rade 
pour se mettre à I' abri des ouragans, rend le sé­
jour du Fort-Royal tres-vivant pendant l'hiver­
nage. La campagne aux environs .est bien culti­
vée, et offre à plusieurs maisons de la ville àes 
points de vue chan:nans. Des fontaines étahlies 
depuis quelques années sont d'un avantage inap­

'préciable pour les habitans qui autrefois étaient 
obligés d'allcr chercher l'eau fort Joio. 

La ville de Saint-Pierre située à sept lieues au 
nord-ouest du Fort-Royal, est bâtie sut· un ter­
rain qui s'éHwe au pied d'une chaine de momes, 
et en partie le long d'une haie demi-circulaire et 
formant une rade foraine ouverte au sud et à 
l'est. Cette ville par sa position et son commerce 
est uHe des plus considérable eles Antilles. C'est 
le point central ou aboutiss~nt en grande partie 
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~es denrées de l'ile , et l'entrepôt du traftc intcr­

lope qui se fait dans l'archipel avec les marcban­

dises françaises . Les rues sont toutes pavées, 

arrosées oar des ruisseaux d'une eau vive et • 
abondante qui teçnpere la chaleur et contribue à 
la salnbrité de l'air. Elles sont généralement bor­

dées de belles maisons. Les hauteurs qui cou­

tonnent la ville sont entrecoupées de ravins tres­

profonds oú se ramassent les eaux qui coulent à 
la mer. Depuis 1803 on a · établi pres de la pro­

menade du cours Laussat un jarcliu 'des plantes, 

dont le but est" de naturaliser à la Martii1iq ue les 

plantes des Indes orientales, notamment les épi­

ceries, afin de fournir aux jardins botaniques de 

la métropole celles qui pourraient y manquer, de 

-r::~ssembler et" ranger par ordre les plantes indi­

·genes; enfin de former un dépôt de plantes mé-

dicinales pour l'usage des pauvres. . 

Isert, voynge~r daoo"is, a visité la Martiuique. 

11 dit que Saint-Pierre est une belle ville : les rues 

sont bâtih régulierement, la grande rue a un 

·demi-mille de long; toutes les maisons, li'l plu­

part <t trais étages, sont bâties en pierre : celle 

que I'on emploie est une sorte de pierre-ponce 

grossiere ou de lave de couleur grise, que l'on 

tire du bord ele la mer. « Mon premier voyoge , 

ajoute-t-il, fut au Pitou du Carbet, montagne si­

tuée au milieu de l'lle. Nous logeâmes chez un 
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habitant qui demeurait à une bonne Iieue du 
Piton. Nous y etions anives à neuf heures dn 

soir : ce fut un honheur que nos chevaux con­

nussent Ie chemin mieux que nous, car nous 
devi'ons passer trcs- pres de précipices oú nous 

n'avions aucun secoursà attendre si nous y étions 

tombés ; et il faisait si obsçm que nous pouvio.ns 

à peine distinguer Ia cime des arbres qui crois­

sent dans Ie fond. Mais l'idée des dangers s'éva­

nouit bientôt lorsqu'on a atteint son bu:L A peine 

nous avions mis pied à terre qu''il fut q~1estion 

de décide.r à quelle heure nous partirions Ie 1en­

demain· matin , et qui nous cqnduirait à la cime 

de la montagne, afin d'y arriver à l'heure conve­

nable. l)ersonne de la famillc de notre hôte ne 

voulait rester ~ la maison; Ghacml" témoignait le 

plus vif désir de nous accompagner. A quatre 

heures, quoiqu'il nc fit pas encore jour, nous 

étions en chemin, et comme la veille, nous al­

lions pm: monts et par vaux. Parvenus à la base 

,: ; la cime·, il fallut aller à pied. On commence 

à griti1'per , les plus avancés ouvrent la voie aux 

autres au milieu des buissons avec leurs couteaux 

de chasse; car je crois q.u'aucune créature hu­

maioe n'avaÚ jamais pénétré jusque lc't. Ccs buis­

sons , tout incorpmodes qu'ils étaient, ne lais­

saient pas que ele nous servir pom nous tenir 

fcrmes; sans cela nous n'aurions jamais pu fairo 
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un pas dans un terrain gras, amolli par l'humi­
dité. 

" Fatigués et tout mouillés , nous atteigoons 

enfm cette cime au bout d'une course d'environ 

• deux heures; elle était plate et n'a'vait pas plus 

de quarante pieds de diametre. Je rcgrettai beau­

coup dans ce moment de n'avoir point avec moi 

de barometre, cette montagne n'ayant été jusqu'<\ 

cette époque mesurée par aucun physicien. Sui­

vant notre apcrçu, le sommet peut être élevé de 

mille toises, et le pied de la montagne d'à peu 
pres trois cents qu- dessus du niveau de la mer• 

Elle a la fi'gure d'une quille pointue; son extré­
mité fait avec lc pied un angle de soixante-dix 

degrés; elle est presque coutinuellement envi­

l'Onnée de nuages , ct l'on ne peut rieo voir de la 

pointe eu bas. Nous tirâmes plusieurs coups de 

fusil ; les habitans qui sont à pe u de distance 
n'avaient ni vu le feu, ni entendu le bruit. 

« Notre premier soin fut cl'allumer du feu et 

de construire · une cabane pour nous metúe à 
l'abri de la pluie qui tombait continuellement. 

Je cueillis quelques plantes parmi la mousse qui 

cro1t là dans une quantité prodigieuse, et couvre 

tous les arbres. La bautcur de ceux-ci diminue à 

mesure que l'on approche de la cime ou le nom­
bre des palmistes augmente, de sorte qu'il semble 

que le sommet eles montagncs soit lcur véritable 
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pays natal. N_ous avlons pris quelqL1es provisions 

aYec nous, ou iit un repas champêtre, et le pal­
miste nous fournit notre dessert; la sommité , 
lorsqu'elle est cuite, a le goôt de nos chomc. 

blancs, excepté qu'elle est un peu moi~s tendre. 

Apres que nous eômes fait toutes nos observa­
tions, nous écrhimes nos noms ~ur du papier, 
ct nous le mimes dans une calebasse que l'on 
enterra jusqu'au col; eusuite on songea au re­

tour. La descente fut bien plus difficile que la 

montée; car ou glissait à chaque pas, ou bien 
l'on courait ]e risque de · faire la culbute en avant. 

Lcs buissons auxquels il fallait s'accrocher étaient 

généralement du polypodium épineux, ou des 
palmiers munis d'aiguillons qui nous _perçaient 
1es mains. C e ne fut que le soir tres- tard que 
nous revinmes chez nQtre hôte. J'avais le pied 

gauche extrêmement enflé, et com me j'étais bien 

·sür de n 'avoir fait aucun effort, on craignit que 

je u'eu.sse été mordu de quelque serpent véni­

meux qui sont tres-nombreux dans ces forêts. 

Vun criait à l'eau de luce, l'autl'e à l'herbe au 
serpent. Ce n'était point là la cause de mon en­
:Oure , comme on le verra bientôt. L'enílure se 

dissipa cette fois au bou't de trente-six heures, et 
nou~; retournâmes à Saint -Pierre sans autre in­

coõvénjcnt. 

·o~. Ma seconde promenade fut ::m Fort-Uoyal , 
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'Ville bàtie dans une plaine agréable. De là je fis 

une excursion à l'habitation du frere de mon ami 

M. Aquart, ou je passai quinze jours; je crus êt re 

arrivé dans un paradis, t::mt est grande le magni­

flcence du paysage! Malheureusement mon plaisir 

éprouva une interruption. Des les premiers jours, 

je "me promenais toute la journee aux environs 

d'un ruisseau, et même j'y entrais pour examiner 

plus à mon aise les plantes qui croissent à l'en­

tour. Je remarquai que mon pied avait une tu­

meur dans l'endroit ou quinze jours auparavant 

il était enflé. J'ouvris cette grosscur, et j'y trou­
vai, à ·ma grande surprise , un ver de Guinée. Je 

fis mon possible pour l'enlever en le dévidant 

autour d'un brinde bois; je manquai mon coup, 

et je ne pus parvenir à en arracher que la lon­

gueur de quelques pouces avec des douleurs in­

supportables. Des que je fus de retour à la mai­

son , . J'irritation fut suivie d'une fievre qui dura 

toute la nuit. Pour me guérir je m'avisai d'avoir 

recours à la méthode 'la plus sirnple qui ait ja­
mais eté pratiquée en parei! cas. J'entortillais 

chaque jour une partie du ver sur un rouleau de 

toile; je mettais un linge sur la plaie, et je con­

tinuais mes courses demi-boitant. Le grand mou­

vement que je me donnais, le contact de l'eau 

que je ne pouvais éviter, produisirent probable­

Fnent ma prom.pte guérison qui eut lieu au bout 
x. 4 
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de huit jours. C'est oependant une cure qui en 
Guinée n'exige pas moins d'un mois. Ce ver était 
un des plus grands que j'eusse vus; apres qu'il 
fut entiet·ement dévidé, il avait deux aunes d.e 
)ong; sa grosseurétait celle d'un tuyau de plume. 
J'appris par cette expérience qu'on peut porter 
pendant huit rnois au moins le ver de Guinée, 
sans en ressentir la moindre iocommodité; car 
il s'était écoulé tout ce temps-là depuis mon dé­
part de la côte d'Afrique. 

« lei pareillement , lorsque l'on Ya pieds nus , 
comme cela m'arrivait assez souvent, on est sujet 
à être piqué par les chiques. 

« Je fis plusieurs autres petits vo,yages dans 
ces beaux environs, à la montagne-Pelée, à la 

Calebasse et en d'autres endroits . 
. « Le principal divertissement des Français de 

ces contrées est le spectacle. Il y a une magni­
tique salle à Saint-Pierre, elle a quatre :rangs de. 
loges; à la hauteu,r des premieres · il y a en dehors 
dn bâtiment un baleou ou l'on jase en attendánt 
que le spectacle commence, et oú l'on vient aussi 
prendre le frais dans les entr'actes. Le quatri,eme 

\ 

rang s'appelle le paradis pour les gens de cou-
leur. Là sont relégués tous les spectateurs qui ne 
1)euvent pas prouver leur descendance de parens 

européens. 
, La ·police est ,aussi bien tenue ici q~tl'en Eu-
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rope. Le soir, des qu'il fait obscur, toutes les 

l'ues S()nt illuminées; j'ai souvent vu les rever­

hheli bruler encore quatre heures apres le lever 

d u soleil. Les gens de distinction font porter de­

'Vant eux , dans les rues, des ilambeaux qui con­

sistent en morçeaux d'un ·arbre appelé le gommier. 

Il cst · résineux .et répand une bonne odeur en 

hrulant. Le bois qui ressemble ú notre hêtre est 

cmployé pour faire des douves. '' 

Des courans rapides déterminés par .les inter­

valles que les Antillcs hissent entre elles , aver­

tissent de l'approche de la .Martinique. En cô­

toyant l'ile, elle se montre toujours hérissée de 

rochers su r lesquels sont entassées eles monta­

gnes à pie qui se perdent dans les nues; toute la 
partie du sud présente ses hautes sommités dé­

garnies de bois, ses pentes rapides convertes de 

végetaux d'un vert pâle. On ne peut durant la 
bonne saison, c'est-à-dire pendant que les vents 

d'est soufflent, ce qui dure la plus grande p~rtie 
de l'aunée, approcher de Saint-Pierre qu'en lou­

voyaut. Le pied dcs mornes s'avance, pour ainsi 

dirc jusqu'au rivage ~ et ne laisse le long de la 

côte qu'une étroite lisiere. C'est là que se déploi~ 
la ville dans ' une thendue: de plus d'une demi-r ~ 
Ieue. On n'a pu établir, parallelement à la mer, 

que deux à trois rues, ~ncore une seule, la plus 

Proche du rivage est sur un terrain égal : les autre.f: 

4* 



sont impt<aticables aux voitmes, tant elles s·ont 
montueuses. Les indolentes créoles les parcou­
rent en cha ises à porteur, les rues transversales, 
c'est-à-dirc celles qpi de la me r vont a u pied des 
mornes, sont nécessairement fort cou·rtes; elles 
finissent brusquement au pied de ces monts à pie. 
La ville parait écrasé_e sous leurs masses ef­
frayantes, "et à mesure qu'on 8'en approche il 
faut péniblement élever les yeux pour découvrir 
l"horizon. I"eurs flancs sont couverts çà et là de 
végétaux et déchhés par de profondes ravi·nes, ou 
coulent et tombent en cascades _à travers eles ro-: 
c hers noirâtres, des eaux qui, cachées aux rayons 
du soleil, sont toujours frai·ches. Les pluies pas­
sageres, mais impétu<Juses, les transforment par 
momef.ls en ·torrens impétueux. 

On a su pro:fiter de ces eaux abondantes pülll' 
les 'distribuer dans toutes les Tues de la ville, ou 
elles coulent avec rapid.ité; .sur ces sites inclinés 

- -elles s'épurent en rv-ivifiant 1'air. Leu-r fra-icheur 
·contribue sans doute à entl1etenir les brises qui 
journe1lement descendént eles mornes, et ser-
1)entent dans leurs gorges sinneuses pour se ré­
·pandre aux environs . . Sans ce concours 'de cir­

·constances, la ville de Saint-Pier.re, enfoncée au 
pied de ces hau-tes montagn.es ., ne s~rait pas ha­
bitable sous ·une latitude de quinzé degrés au 

nord de l'équateur. La température y permet en 



DJlS VOYAGI•:S 1\iODERNES. 55 

effet de supporter des habits de drap léger~ Ce 

vêtemer~t' est même le plus sain, parce que ren­
contrant, selou la position des lieux, des courans 

d'air plus vif, on ne craint pas ces transpirations 

supprimées, toujours mortelles sous la zône tor-
ride. · 

Ce qui frappe partic,u1ierement en arrivant à 
Saint-Pierre, de même que dans toutes ]es villes 

des Antilles, c'est cette mullitude de negres, de 

tnulâtres, de quarterons, de métis, de généra­
tions d'un sang mélangé de blanc et de noir. Elle 
Occupe le port, les places, les cabarets, les bou­
tiques; elle habite exclusive~ent des quartiers 
entiers. Cett~ population n'ést pas uniquement 

r.mployée aux travaux de l'agriculture : dans Ies 

hourgs et les villes, et spécialemen t à Saint­
Pierre, elle exerce tous les arts utiles, toutes les 
professions lucratives, soit commc esclave sous , 

la dépendance d'un maitre, soit commé louée 
Pour un salaire dont elle rend compte, plus sou­

vent encore comme libre et indépendante pour 
son propre compte. 'Les negres et les m ulâtres 

tiennent des ateliers et des boutiques de menui­

siers , 'de tonneliers, de charpentiers , de forge­

rons, de tailleurs, de bijoutiers ; ils ont des .ca­

harets en grand nombre; ils font différentes sortes 

de cornmerce, surtout celui de détail et prim:i­

t>alement des comestibles, qui est tres-lucratif~ 
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Ils ont SUf les 'b}ancs l'aHntage inappréciab}e de 
pouvoir toujours l'emporter par la concurrence. 
Plus simples dans leur habillement, plus accou­
tumés à être mal logés et à se priver des com­
modités auxquelles les Européens sont habitués, 
l'ivant surtout bien plus frugalement, ils peuvent 
en faisant de rrioindres gains gagner beaucoup 
plus qu'eux. 

Cette multitude d'esclaves qui inondent la 
ville de Saint-Picrrf.), est pour l'Européen qui ar....: 
rive un spectacle bien étrange. Lents dans leurs 
travaux _, pusillanimes dans leurs efforts, ils sont 
ardens pour leurs plaisirs. Si au mHieu de ces 
groupes nombreux, l'un d'eux se met à battre en 
mesure une calebasse ou le mo1ndre corps so­
nore, toute la troupe s'émeut. C'est bien plus 
curieux , quand un autre commence une danse : 
pressés autour de lu i, Je regard fixe, le cou tendu, 
ils semblent retenir jusqu'à Jeur halaine, tant ils 
sont attentifs à observer ses moindres mou­

vemens. 
On s'étonne de rencontrer sur' ses pas des 

femmes de couleur noires ou basanées , presque 
toujours vêtues avec l'air de l'aisance et ~·ouvent 
avec luxe. I..eur têtc est coiffée d'un riche ma­
dras. Elles emploient des toiles fines , des in­
diennes -, des mousseli nes de prix , pou r leurs 

cheroises hordées de hroderies, pour leurs jupes 
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trainantes, pour leurs robes encare plus longues. 

I .. eurs doigts, leurs bras, leur cou sont ornés de 
hijoux d'or: la femme esclave est souvent a:ussi 

somptueusement parée qu-e la femme libre~ 
En doublant la pointe du Fort..:Royal, et en 

avançan~ an fond de la rade, on t.rouve ~ gauche­
une espece de canal qui m€me au ~bourg du La:­
mentin. Ce canallong d'environ une lieue parait 
avoir été percé dans Ul)C forêt de paletuviers qui 
le bordant de chaque côté , forment par leurs 
tiges lisses, cendrées et serrées par ]eurs feuilles 
touffues glacées et d'un vert foncé, un rideau 
cha1;mant, qu'on dirait avoir été taillé au .ciseau._ 

L'om~re et ]a fra1cheur de ces lieux silencieux ,. 

les contours du canal à travers cette sombre fo­
rêt, inspirent une certaine mélancolie. 

Le manglier, arbre dont se composent ces fo-­
rêts que l'on uppelle des paletuviers , a- un ca­
ractere particulier. Il ne s'€1eve guêre à plus de 
vingt-cinq pieds, et dans. son diametre n'a pas 

plus de ~uinze pouecs. Son tronc droit et c·ylin­
drique se charge d'un grand nombre de branches 

longues·, souples et penda:t1tes. Celles du bas du 
tronc, plus nomhreuses, retombent d'abord dans 
les eaux , s'y changent en racines qui s'étendent 
et se croisent avec c.elles des troncs voisins. Ainsi 
entrelacée.s, elles forment à la surface des eaux, 

une espece de plancher sur le!iJ:uel on. marche 
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avec sécurité, mais peu commodément; les bran­

cl1es de la cime s'allongent aussi extrême~ent , 

se recourbent en are jusqu'au niveau des eaux 

pour y jeter des racines et former de proche en 

proche de nouveaux troncs. Il suffit d'un seul 

manglier pour créer bientôt une forêt épai~se 

de toute l'étendue que le comportent les eaux 

dormantes ou du moins peu agitées des rivages 

d~ la m~r, principalement à l'embouchure des 

rivi<~res. Ces forêts deviepnent bientôt le, repaire 

de légions ümombrables de crustacés, de coquil­

lages et de reptiles; les crabes y sot1t quelquefois 

en si grande quantité, qu'on pourrait les ra­

masser à pleins paniers. Les hultres se multiplient 
aussi rapidement que les raeines, et les couvrent 
d'un bout à l'autre. La eonsommation prodi­
gieuse qu'en faisaient les Cara'ibes et · ensÍüte les 

colons, n'ont pu sensiblement diminuer leur pro­

duction. Les amas dedébris de végétaux et d'ani­

maux se consolidant entre. eux, élevent des ter­

rains fermes qui bientôt résistent aux chocs des 

flots , arrêtent leurs empiétemens , et se couvrent 

à leur surface de terre propre à produire ·de 

nouvelles plantes et nourrir de nouveaux ani­

inaux. 

Depuis le coucher jusqu'au lever du solei}, et 

même deux heures apres, l'atmosphere de ces 

paletuviers est toujours remplie d'une vapeur hu· 

• 
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mide. la condensation de cette vapeur pendant 

l'absence du solei} do1me naissance à un brouil­

lard infect, qui toutes les nuits enveloppe ces 

forêts noyées·, et les terrains à demi-desséchés , 

.que l'agriculture s'efforce de leur enlever. Cc 

hróuillard qui se dissipe lorsque le soleil s'éleve 

sur l'horizon , ne s'évapo1e point dans l'aír 

comme les brumes ordinaires; il semble ramper 

sur la surface des terres d'alluvion , et demeurer 

attaché au sommet des paletuviers. Heureuse­

ment ses ·effets pernicieux qui le fil:ent appeler 

par les premiers colons, le çlrap mortuaire des 

savanes, ne s'ótendent pas à une grande distance. 

Ou est généralement à l'abri de ses ravages à une 

centaine de toises d'éloignement. 

ll n'est pas surprcnant que ,le teint plombé 

des habitaus du Lamentin annonce l'insalubrité 

· d'uue parti e de leur territoire. Ce bourg est si tu é 

sur un tertre dom.inant d'autres monticules qui 
\ 

l'environnent. Les dimanches il s'y tient une foire 

ou marche considérable. Un grand nombre de 

tnarchands des villes de Saint-Pierre , du Fort­

'R.oyal et de la Trinité , et des colporteurs le gar­

llissent de toiles, d'étoffes, de quincaillerie, ·de 

'hijouterie, et d'autres objets à l'usage du pays. 

Les habitans ·cultivateurs y arrivent de toutes 

parts pour assister à .une messe basse, faire leurs 

emplettes t::t se voir : ·c'est le rendez-vous du 
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cantou pour les affaires et les plaisirs. On y ren­

contre surtout u.n grand nombre de negres des 
habitations voisines , qui profitent de ce jour de 

lib'érté. Ce qui est surtout remarquable est la po­
litesse des marchands envers eux lorsqu'ils se 
présentent pou r a-cheter. Le blanc n'a plus alors 
son ton hautain, sa voix menaçante envers 

l'homme noir. Complaisans , prévenans , cajo­
leurs même, ils déploieut et boulever,sent leurs. 

boutiques selon lá fantaisie du negre malin qui: 
goute intérieurement un certain plaisir à se faire 
servir par ces hommes ordinairement si altiers,. 

et souvent finit par promettre seulement de re­

venir une autre fois. 
Ces negres et leurs femmcs sont tres-éloignés 

du luxe qu'étalent ceux de Sain.t-Pierre; cepen-
rdant ils sont tous tres-proprement vêtus. Il n'est 
pas difficile à l'homme qui peut être nu pendant 
six jours de la semaine d'avoir une chemise 

blanche et un pantalcm un peu propre pour Ie 

septieme. 
"Vue à peu _de distance, dit Mackinnen, la 

partie septentrionale de la Martinique presente 
une base qui s'élt3ve en pente doucc, et forme 

une pyramide immense tenninée par un som­
met couvert de bois. Le plan incliné qui s'étend 
du -pied de la rnontagne ft'la mer, renferme un 

des tcrritoi,res les plus beaux et les mieux cultiv-és 

• 
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de toutes les Antillcs. Il est tapissé de champs 

de can.nes à sucre, et parait coupé par eles ravins 

profonds qui sillonnent le flanc des monts, ~t 

traversent la plaine en se prolongeant jusqu'aux 

bords de l'Océan. 

« Le canal qui s'ouvre entre les rivages élevés de 

la Martinique et de la Dominique, est sujet à des 

coups de vent brusques et irréguliers. Le vent 

dominant est généralement maitrisé dans le voi­

sinage de ces iles et de la plupart des autres, par 

des causes particulieres et secondaires qui pro­

duisent quelquefois un courant d'air opposé, ce 

qui rend la navigation incertaine et quelquefois 

dangereuse. L e 17 octobre , pendant que par u n 

temps calme et serein nous admirions les su­

perbes champs de cannes et lcs montagnes ma­

jestueuses de la Martinique, le ciel se couvrit 

tout à coup dans le sud de· nu ages noirs, présages 

d'une tempête. Heureusement le tonnúre ne 

tarda pas à gronder dans le lointain , ce qui mit 

f1n à nos appt:éheusions , car on a, clit-on ~ 'ob­

serve que les ouragans sont rarement accompa­

gnés de coups ele tonnerre. 

« Quoique ccs effroyables convulsions de la na­

ture soient naturellement un objet de terreur , 

j'éprouvais, je dois l'avouer, un certain degré de 

curiosité mêlé à l'attente de voil: .cet épouvantable 

phénomene. Lc nord. et le nord-es.t sontles points 
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de l'horizon d'ou ces tempêtes partent ordinai­
remept; mais le vent saute brusquement d'un 
point à un autre; .et comme par l'effet d'une vio­
lente réaction, c'est du point opposé que le'ur 
furie se fait sentir le plus fortement. 

" Un' habitant de la Dominique, homme spiri­
tuel qui avait vu plusieurs ouragans, ou au moins 
les tour·mentes auxquclles on do1me quelquefois 
ce nom, me dit quelques jours apres, que le vent 
est alors tres-impétu r,ux, et que cependant si l'on 

réfléchit à l'exposition de l'lle, ct au peu de so)i­
dité des maisons et des autres bâtimens, ses effets 
n 'y ~ont pas plus désastreux que ceux que pro­
duisent Ies coups de vent Ies plus forts dans des 
contrées plus septentrionales. Quoi qu'il en puisse 

· être pour la Dominique, il est certain que dans 
d'autres iles l'ouragan cause des dégâts affreux. 

<c Séparée de la Martinique par un détroit large 
de huit lieúes, la Dominique offre également 

des traces de grandes convulsions de la . nature. 
On n'y distingue de loin qu'un assemblage de 
hautes montagnes réunies eu groupes. Ou y · a 
reconnu deux volcans principaux dont les centres 
d'éruption ont été environnés de plusieurs foyers 
secondaires. La montagne du Diable est le nom 
donné au volcan du nord; célui du sud est ap­
pelé la Soufriere, parce qu'on rouve, comme 

dans tous les era teres des Antilles ré cem m ent 
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éteints, du soufre et de l'alun en grande abon­

dance. Il paralt que ce cratere vomit parfois des 
fumerolles noires et brulantes. On reconna!t en­
core leur action sur les laves qui l'entourent; cat· 

elles sont totalemcn t blancbies, poreuses et in­
crustées de soufre tres-pur. Jl sort, pat· trais 

issues qui sont peut-êhe les bouches de la Solfa· 
tare, des sou_rces thermales, ·dont les eaux jail­

lissent avec. bruit; elles déposent de l'ocre sur les 
rochers de· leur lit; la source la pl us basse é leve 

le thermometre à 76 degrés; et celle qui est à 
dnquailte toises plus haut le fait manter :1 L~4· 

Ce cratere qui est environné de hautes cimes, se 
trouv.e à deux milles de la mer et à 1So toises 
an dessus de son niveau. Une donble vallée sé­

pare le volcan du nord de celui du sud; elle 
s'ouvre à l'est sur l'anse Pagoua, à l'ouest sur 
:eelle de l'Ajoue. 

<< On a dit avec raison que si, apres avoir serré 
.et froissé une feuille de papier dans sa main, on 
la jetait sur une table, elle représenterait assez 
bien les anfractuosités et les irrégularités de la 

surface de la Dominique. Les portiollS de terrain 
fertile que l'on cultive sont généralement situees 

dans des vallées ou sur les parties des montagnes 
les plus h asses et les mieux abritees; de sorte que 
lorsque l'on s'approche de cette ile, elle ne pré~ 
sente, à l'exception de la lisiere au bord de la me r, 
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qu'un . amas enorme de rochers o'ipres et ar.ides, 

et de hautes montagnes couvertes de bois. 
cr A l'extremité méridiona1e, no.us avons passé 

pres du Sc<:>tsmans-Head, montagne peu élevée, 

si on la compare avec les masses prodigieuses qui 

l'avoisi11ent, rnais pourtant assez haute . . C'est un 

poste milltaire qui peut être aisément défendn, 

étant inaccessible du côté de la mer, et ne te­

nant au rivage , qt'le par ume langu.e de . terre 

étroite. 
cc Nous avons suivi ensuite vers le nord la côte 

montagueuse de l'oucst. Du sornmet des hau­

teurs que nous avions au sud, s'élevait constam­

ment une forte fumée volcanique, et j'aperçus 

d'istincternent une grande quantité de soufre qui 
avait transsudé des :flancs d'une des montagnes. 

Un de mes compagnorís de voyage, aJant mis 

pied à terre, iit cuire en trois minutes un ceuf 

dans une des sotuces .d'e~m thermale. Du reste il 
y a, ·je crois, long-temps que ce volcan n'a jeté 

des flarnmes et que.J'ile n'a ressenti des commo· 

tions de tremb1ement de tcrre. 

" Les petites plantations de cafier qui sont si­

tuécs sur le peRchant et quelquefois même sut· 

le som met des collines ; sont efltourées de haies 

td~s-hautes pour préserver les arbres de l'action 

du vent. Vucs de la mer, elles produisent un bel 

effct , par 1e contraste de leur verdure avec la 
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teinte sombr,e et sauvage du tableau que l'on a 
sous les yeux. 

'\\ C'est au pied eles hauteurs, sur la côte occi­

dentale de l'ile, qu'est située la ville clu Roseau, 

l'ésidence ·du gouverneur. Les Français avaient 

tres-judicieusement choisi son emplacement :\ 

la rive gauche d'un ruisseau qui coule sm un lit 

de rochers? avant de se jeter dans la rner. Quel­

ques rues sont pavées; elles sont larges, et tirées 

au cordeau. Une rangée de magasins sé pare la 
· place clu marché, qui est tn3s-spacieuse; du bord 

de la mer, sur leque] la ~ame brise avec une · 
vi@lence· qui rend souvent le débarquement tres­

incommode. 

« Le Roseau est bien approvisionné de fruits , 

de plantes potageres, et de poisson. I~a vi ande 

de boucherie et la volaille n'y pont ni abon­

dantes, ni de bonne qualité. L'aspect àe cette 

Ville du côté du nord, le long du ruisseau ; est 

extrêmernent gai. La ~aison du gouverneur est 

située dans ·tme positiÕn élevée, derriere le fort, 

au-dessous du rnorne Bwce, sur le quel se trouve 

Une pat:tie eles casernes. J'allai à cheval au som­

Inet du morne, d'ou l'on a utJ.e. vue magnifique, 

à vol d'oiseau, de la viHe et eles na vires, mouil­

lés dans la rade. On aperçoit clerriere soi, au 

pied d'u.n irnmense rocher perpendiculaire, uhe 

Vo.Hée sombre qui péuetre dans les parties mon-, 
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tu e uses et cen trales de l'ile, arrosées par le petit 

ruisseau ou torrent qui baignc Je Roseau. Il 

coule sur un lit rocailleux, au milieu du paysage 

le plus agreste et le·plus pittoresque. Dans l'abime 
au-dessous de moi, et sur le bord du ruissea·u, 

je distinguai un champ de cannes de la verdure 

la plus riante, et un espace cultivé, qui, se 

prolongeant à l'est, semblait se perdre entre 
les masses gigantesques de rochers inaccessibles. 
Cette val1ée doit être un sejour bien agréable; 

car ]e soleil ne peut s'y montrer que, lorsque la 

matinée est déjà assez avancée; mais une vapeur 

impure et m aligne, s'éleve fréquemment de cette 

profoncleur, et s'arrê.t~ à une certaine distance 

sur les hauteurs. La garnison du morne Bruce; 
n quelquefois resseuti de fâcheux effets de ces 
broui1lards hnrnides. 

« Ou m'a dit que des Cara1hes rouges erraus 

habitent cette ile; je n'en ai pas rencontré : j'a­
vais un désir d'autant plus vif d'en voir quelques­

uns, que la race de ces i1ommes est, comme 
l'on sait, à peu pres eteinte. Je voulais m'assurer 

si ces Cara1bes ressemblent réellement ª-ux In­

diens de l'Amérique septentrionale. 
,, Je passai, pendant la nuit, devant la baie du 

:prince Rupert, à l'extrém~té septentrionale de 

l'i1e. On suppose que les Cabrittes, deux mon­

Iagnes situées dans ce cantou, peuvent, avec 
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quelques travaux, être rendues aussi fortes que 
le rocher de Gibral ta r. Deux essais que Ton a 
faits, ponr dessécher un grand marais, situe dans 
leurs environs, ont malheureusement échoué, la 
derniere fois ce fut par la mutinerie du régiment 
employé à cet onvrage. · 

« Apres avoir quitté la Dominique, je fis presque 
le tour de la Guadeloupe; en longeant de pres 
la côte de la Basse-Terre, une exhalaison sulfu­
reuse três-forte qui venait des ·m.ontagnes pres 
de la Pointe-à-Pitre, remplissait l'aü· à une dis­
tance considerable. 

,, La Guade loupe , dit Lescaliel' qui a fait un 
loug séjour dans les colonies, est forméc de deux 

lles intirnement réunies et qui sembleot n'en 
faire qu'uoe, n'étant séparées que par uu canal 
etroit COlllant dans des terrcs bqsses, COnvertes 
de rnangliers ou paletuviers. Ce canal unique­
ment alirnenté par les eaux de la mer, est appelé 
la riviere salée; il n'a pas plus de quinze à vingt 
toises de l:ugeur, dans la plus gTande partie de 
son co~rs qui est de deux lieues au plus. -

" Ces denx iles intimement jointes, et paraissant 
n'en former qu'une, ou si l'on veut ces deux 
fractions de la même ile, son t essen tiellement 
distin.ctes entre elles, de c~ractere, de figure et 
d' aspect. 

«La. partie qlli est située plus an. midi, et plus 
x. 5 
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vcrs l'ouest, se nomh1e plus particulierement la 
Guadeloupe; l'autre fraction se nomme dans ]e 
pays la Grande-Terre; son extrémité orientale 
se termine en une langue de ·terre qui diminue 
de longueur en se prolongeaót vers l'est, jusqti'à 
une pointe de rochers façonnés en aiguilles ou 
en clochers que l'on nomme la Pointe des Chà­
teaux. 

<c L'lle Guadeloupe proprement dite est de forme 
ovale. Son plus grand diametre est vers le nord; 
eUe finit presque en· pointe vers le sud. Cet 
ovale est échancré dans ie nord-est par une asse4 
grande baie pnrsemée d'ilots et de bas fonds; 
mais laissant entre - eux des espaces spacieux 
propres au mouilbge des plus grands vaisseaux. 
C'est entre cette extrémité de la Guadeloupe, et 
le commencement de la Grande-Terre q~1'est 
située la ville de la Pointe- à-Pitre. 

«La partie du nord de la Guade-loupe qui reg arde 
vers Antigoa, est bordée à la distance d'une Jieue 
plus ou moins, de plusieurs >ilots !boisés et inba­
bités. I..a Guadeloupe est montueuse; le miJieu 
est occupé entierement par une chaine de mon­
tagnes dont les sommets ont jusqu'à 8oo toises· 
d'élévation au-dessus du niveau de la mer. Elle 

. porte le même caractere que toutes Jes :iutres 
Antilles qui forment une chaine de mo.ntagnes 
dirigée à peu pres du nord ~u sud. J. a plus con.-
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sidérable est la Soufriere, dans la partie méri­

dionale, à peu pres à deux lieues de distance de 

la côte. C'est m1 côNc oblique et h~oto.qué doiil ili 

la hauteur est lilie 719 toises aLt-de'ssus dlll niveal..l. 

de la mer. Le rayon t de sa base est de pres de 
6ooo toises, 

(/. Ce volcan ne jette actuellement que de la. 

furnée par trois bouçhes OH ouvertures bien do.is­

tinctes, lesquelles changent de ~üace, et va.rient 

en nombre par des révolutions tres-éloignées l~s 
unes des a,utres. 11 est rare . que l'air soit assez 

sereü) et dégagé de l'l.uages, pour que 1'en v0ie 
clairemeot le sommet de cette montagne et celtú 

de deux autres vaisines qui appartiennent à -la 
lnêrne chalne. Ce n'est gu€re que dans la saison 

ge l'hivernage ou cles pluies q.ue I'on a, par mo-

.lllens, une perspective bien nette de cette sou­
friere et de ses environs. 

« Ou conçoit facilement que la Guadelôupe for­

rnaut une masse considérable et tres-élevée, 

retient une Krande quantité de nuages chassés 

daus l'oqest par · les vents alisés. La situaticm · 

transversale de ces m@ntagnes, lcl!lr étendue, les 

bois dont eUes sont presque partout convertes 
vers leurs som~1ets, leu· r hauteur dans l'atmos­
phhe, oet la. légereté sp.écifique de l'air environ­

naut, ne permettent pas à ces nuages cle s'échap- , 

Per librement. G'est leur rassemblemcn_t presgue 
5" 
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continuei nutour des sommets de ce long massif 

de montagges commençant ú la Soufriere, qui 

alirnente les sources des nombret~x ruisseaux 

qui fertilisent dans tous. les sens la Guadeloupe, 

et dont quelques-uns sont appelés rivieres. Les 

mousses-des rochers, les feuilles et les branches 
des arbres s'imbibent de cctte eau qu·i se con­

dense par le séjour des nu ages, et ·qui découlc 

et distille lentement, tan tôt en brouillards . hu-· 

mi,des, tantôt en pluies. C'est à cette cause que 
la Guadeloupe doit l'avantage d'être une des 
mieux arrosées et lec; plus fertiles des Antilles. · 

a C e n 'est, com me je viens de l'observer, que dans 

les temps d'hivernage .que des vents plus violens 

et'plus ir.réguliers, ont une force suffisante pour 
interrompre quelquefois ce séjour presque conti­

nuel.des nuages le long de ces sommets, et pour 
les dissiper pendant quelques heures à la suíte 

des fortes pluies . qui ont dechargé l'atmosphere 

de son hu~niclité surabondan te. 

" La partie méridionale de Ja Guadeloupe porte 

des traces évidentes de l'actim1 du volean. Dans 
tous les points. de la côte ou l'.on taille la pente · 

i!es montagncs pour faire des c.he~ins, on trouve 
à une pro.fondeur , peu eonsidérable,. sous eles 

caiJloux rou}és, une coucbe plus OLI moins épáisse 

d'une terre cendrée volcanique de la n-ature cle la · 

pouz.z.ola,ne ~t tr~s-propre, comme ceUe-ci, à Ia 
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composition du ciment. Les pentes des mon-tagnes 

qui s'inclinent ·hr.usquement vers la ·mer sont 

singulierement hachées et entrecoupées de ravürs 

depeu de largeur et d'une profondeur effrayante, 

au fond desqueJs coulent des ruisseaux dünt lcs 

eaux en déchirant les ilancs de la terre ,. ont en­

trainé par la rapidité de leur chute, et par leu r 

subite et exc~ssive abondance dans les temps de 

pluie, des masses énormes de rechers qui· faisaient 

la base- primitive des montagne~. , avec des débris 

' de to.ute espcce de matieres travaillées par le 
V(!)lcan. 

: « Dans la paPtie occiden1:ale de File, on voit dans 

plusieurs endroits eles sources d'eaux chaudes et 

tiMes. Celle que: 1'-on appelle la Fontaiü.e bouil­

lante, est à trois lieues au plus à I'otiest du som­

rnet du v0lcan '· sur le bord de la ·mer,-à·un pied 

du niveau ordinaire de ses éai1x. On ape1;çoü unê 

forte fumée sur un tres-petit espace, · et même 
8 ~11' un seul point : cette fumée sort 'immédiate­

:ment du milieu des graviers dont la greve est 
f.ot·Jmée; celle-ci ne differe en rien dans cet endroit 

~e l.a partie la . plus vois~ne. Elle est composée 

]usqu'au bourg de Houillante de. cailloux roulés, 

et de débris de iaves et de madré,pores. Au voisi­

nage .du foyer de la fumée, les cailloux sont de 

P.etite dimension. Aussitôt que l'on creuse un 

trou dans çe gravier, à l'endroit d'oú sort la. 
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fumée, ce creux se remplit d'une eau qtui bout à 
gi'®S bGillliill0:ns, comm·e claq~1s u1ne dilaud:hhe tres­
.:fi@.rtemeBt échatt~fíée. Nous y tfim.es cu.iT.e un ml!lf 
.datiilS une m~rilute. L,a ch.aleu'r de cette eau n'a pu 
être mestuée au •thermometre; eHe exoéda•i·t tous 
·les deg.rés ma.rqmés. 

<! N(l)us ;fimes aussi fessai de creuser des trous 

.dans 1le sable g•ris .0•11 g.ravier €!ui ·Compose cette 
plag·e, à l!l>l!l.e :bonne dis-tance du foye·r de la fl:lmée: 

;no.us y tt10il!U'âm·es 1~eau tres-chamle, mais à un 
moinclre degré que cel.Ie· du foyer prj.ncipaL 

<< On observe partout le long de cette côte des 

c@.ura.ms · de .lave qui ont oouié et descendo du 
s.@mmet d·es lilíltOn;tagn·es, 1en sNiv,aut leurs pentes 
rapides j.usqu'au hord c:il,e la mer, et se dirigeant 
à peu ptes .de l'est à l'ouest, 0u à l'ouest-nord­
~mest. Ces la;ves qui ·son:;t refroidies pr@habiement 

· depuiis bien des si~cles, so.tJ.t recGuv·e•rtes d'un 
so:l pr:opre à la végétatiol'l. · 

« L'autr:e ·Jõ>adie de l'ile ou la .Gra111de- T.erre, 
differe Clíl teut d!e la Gl.!laGl·eloupe: c'est en gémé·ral 
un fl·ays plat; •on y troü:v•e même en plusieurs 

eL1dr(!),its .des ten:es h·asses et noyées, oouver-tes 
de .pa.Ietulviars. On y voit aussi .da·NS quelqMes 
par.ties d.es mml!les dont je ne cr@is pas que la 
ha•urteur exoede d.e beauo@up ce•nt ·toises. Les 
pierres qui formerilt le S@l} de ces m0m€s, la p.)w­

part en tertres ou monticules àétachés et peu 
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étendus, sont des masses calcaires, mêlées par­

tout d'un.e gPande· quantité de coquilles de mer 

et de madrepores, qui prouve ql'le la totalité de 

cette terre a ét~ couverte par la-mer. 

<< Pendant les deux années 180.2 et t8o3 que· 

j'ai séjouroé dans cette ile, on · n'a vu qu'une- ' 

seule f ois ct dans la n uit, I e sommet du volcan qui. 

ne donne ordinail'emenf que de la fNmée, jeter 

q.uelques flammes, mais sans aucun effet sensible· 

d'explosion ni d'éruptioá. En 1798., les .'28 et 29 

septembre, on vit ]e volcan se rallumer, et faire 

craindre une forte ~ruption qbi se boro~ cepen­
dant à l'émission d'mae poudre tres-fi.ne, grise et 

vokanique, imprégnée d'odeur de sclUfre, qui 

fut trou'v.ée, le matin du 3G, Fépandue- sur toutes.. 

les campagnes envi'romil.antes, et mêlée avec de· 

l'eau des rivib·es. Il y ~vai·t alors pres de .eent ans. 

qNe ce voleat'). aya•it inspiré une· sembhhle erainte .. 

'' On a senti queJ.quefoi·s de lége-rs tremblemens-

1 de tierre, qui ne sont p-resque C<!H'lnus et- ap>erçus 

que des hammes qtl-fi en ont l'ha.bitude :.. c:'est un 

m0uvemcnt d.e vibratioB, asse'l vif et de Gourte 

duree, parfaitcmeot seó:l.bl>i!bJe· à celui qu~t l'on. 

éprouve dans l'etage .elev:e tft.'U:rie mais o-H, t}eú.cl..ant 

1~ passage de €[U!'J1f1J:ue lq.urde ou rap;id.e voit·iHe,. 

dans une rue voisiHe .• fai éprouve I!J_uelq·ues-uns 

de ces mouvemens à la Dominiqlle, et' un asscz.. 

sensihle à la B·asse-Ten·e·, G.uade1le.upe ;. mai.s sans. 
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le moind're mal ni accident, et que même heau­
coup de }Dersonnes ont ignoré. Celui dont j'ai à 
faire mention fut tres-sens ·ihle, et se manifesta par 
un nombre de secousses distante~ et prolongées. 

<< C e fut dans la n uit du 17 au 18 mars I8o3 que 
ce tremblement de terre eut lieu. J'étais arrivé ce 
même soü· de la Basse-Terre à la Pointe-à-Pitre, 

ville située au commencément de la Grande-Terre 
et pres de la Riviere salée. Nous étions déjà tons 
couchés, lorsque je sentis à neuf heures et t.m . ., 
quart environ, une forte commotion semblable à 
peu pres à celle qu'aurait pu produire le souleve­
·ment de la maison par l'effet d'un crie ou d'un 

levier agissant rapidement seu un des côtés, ou 
des angles du bâtiment. La maison était entiere,.. 
ment de bois; j'entendis craquer )a charpente et 
les planches pendant quelques secondes. J~éprou­
vai une autre secousse pareille quelques heures 
apres la premiere; alors pensant que ce pouvait 
être un tremblement de terre sérieux, je me levai, 

j'appelai un de mes secrétaires qui logeait dans 

l'étage inférieur, et nous sortlmes: je trouvai sur 
les places et sur les quais toute la population de' 
la ville, qui errait inquiete, et que la crainte de 
quelque fuueste catast·r·ophe empêchait de rentrer 
daus les maisons. Je m'efforçai de rassurer toute 
cette foule, et voyant que cela se bornait à quel­

ques secousses tres-inuocentes qui allaient en di-

• 
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niinuant de force, je fmis par rentrer en enga­

geant chacun à suivre mon exemple. 

« On a senti pendant cette nuit, jusqu ';\ treize 
secousses, depuis neuf heures et uu quart jusqu'à 

miuuit et un quart. Il n'y eut à la maison que 

j'<rccupais, aucnn mal , rien même de dérangé, 
excepte une séparation entre les planches ·verti­

calement assémblées d'une cloison; l'écart était 
d'environ six ligues du haut en bas; le papier de 

tenture qui la recouvrait était resté net et coupé 

droit sur chaque planche en lig·ne droite, sans 
déchirures. 

<< J'écrivis eles le lendemain une circula ire dans 
tous les cantons de la co]onie, pour obtenir de~ 

informations relativement à ce ~remblement de 

terre, .et pour savoir si quelque partie de la colonie 
l'avait ressenti plus forten1ent que nous, et avait 

éprouvé quelque accident. J e m 'attendais , ains~ 
que plusieurs autres personnes, à apprendre les 
détails de quelque désastre du côté de la Basse­
Tene, et eles cantons de la Guadeloupe les plus 
Voisins du volcan, que l'on regardait naturelle­

nfent comme la cause et le foyer de ces commo­
tions; les réponses qne je reçus me firent connaltre 

que le tremblement de terre ne s'était nullement 

fait sentir à la Basse- Terre ni dans les cantons 
Voisins et lcs plus proches du volcan; on avait 

senti tres-peu de chose à la Grande-Terre qui 
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n'est guerc plus éloignée du volcan da•ns l'est. Áu 

nord de la Guadeloupe, au quartier de Sainte­
Rose, distant du volcan d'environ dix lieues en 

ligne droite, au petit bourg dans la partie du 
nord-est et à la baie Malümlt, lieux asscz voisins 

de la Pointe-à-Pitre et de la Grande-Terre, on 

n 'avait ressenti que de tres-faibles secousses, dont 

]a plupart des habitans ne s'étaient pas aperçus ~ 
ou ne s'étaient pas effrayés. 

" Mais à Sainte-Anne, dans le milieu <!le la 
Grande-Terre, quartier éloigné du volcan de plus 

de quatorze lieues en ligne droite, on avait senti,_ 

aux mêmes époques qu'à la Pointe-à-Pitre , des 

commotions, dont la premiere, à neuf heures un 
quart, plus violente que les autres, avait été pré­
cédée, pendant deux. rnioutes, d'un bruit sem­

blable à celui que produit la mer agitée sur une 
côte de rochers; la derniere secousse, que l'on a 
dit être la neuvieme, avait étésentie à mitwit et un 

quart, com me à la Pointe-à-Pitre; quelques per­

sonnes prétendiren~ que le tremhlement de terre 
avait été continuei jnsqu'à ce ·dernier mo~nent. 

"\ 

Les parties üitérieure~ et élevées de ce rnême ca;'l.-
ton, avaient été affectées à peu pres des mêmes 

commotions que le boui·g qui est situé atl bord de 

la mer. ,, 
Vis-à-vis et dans l'est de l'extrémité orieutale 

de la Grande-Terre, est située l'ile de la Désit1ade 
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qui en est séparée par un canal d'envüon deux: 

li eu es et de mie; sa lo I'lgue ur est A peu pres de 

trois lieues et demie, et sa largeur d'une lieue; lc 

sol est en quelque·~ endroits noirâtre et fertile, et 

dans d'autres sablonneux et stérile. On y compte 

à peu pres 1, ooo habita El•S qui cultivent le coton 

et élêvent eles b.estiaux. 

1 
Marie-Gaiante, autre dépendance de la Guade­

lo•l!lpe, est située entre la Pointe-des- Châteaux 

et 1a D<nninique, elle est séparée de l'une et de 

l'au1re par deux canaux dont chacun a plusieurs 

lieues de traversée. Au sud de la Pointe-des-Châ­
teaux , à environ deux lieues entre la GraDde­

Ter,re et Marie-Galante , i:l y a U>lil 'i:lot bas, sahl0n­

neux et inhabité , appelé la Petite-Terre , ou 

croissent natur.eHement des maircenilliers et quel­

ques arbrisseaux ; on trouve, ;'t peu pres dans son 

centre, un étang cl'eau douce. On y voit aussi 

heaucoup de lapins et de guanos, sorte de gros 

lézard qui se mange. L'aspect de cette petite 1le 

et so•n terrain se rapprochent beaucoup de celui · 

~ui avoisine l'ex:trémité de la Grande-Terre.Marie­

Galante a à peu pres quatre lieues de longueut··du 

nord au sud, Sl!lr une largeur beaucoup moindre 

de l'est à 'l'ouest. C'es;t un pays plat. Sa côte orien­

tale est bordée de hauts rochers qui serv.ent de 

tetraite à d~s troupes innombrables d'oiseaux de 

tne1·. Le sol est généralement propre à 1la culture; 



AB RÉGÉ 

on y fait à peu pres 1 ,ooo barriqu~s de sucre par 

~n. La populâtion est de 12,000 ~lmes. 

Vis- ~t-vis la pointe la plus méridionale de la 

Guadeloupe, à detiX lieues dans le sud-sud-est, 

on trouve les Saintes, groupe d'iles composé de 

deux priocipales n0mmées la Terre-de-Bas et la 
Terre-de-Haut, d'une troisieme de moindre gran­

deur, et de cinq autres ilots ou rochers volcnni­

ques. Les trois plu.s g.randes iles laissent entre 

eJles un excellent mouillage pour les vaisseaux 

de toute grandeur. Ce hâvre parait être l'ancien 

cratere d'un volc~m dont les hords se sont écrou::­

lés; il est environné de pitow; pyramidaux qui ont 

une hauteur de 5o à 15o toiscs. Le morne central , 

de la terre d'en bas, a pres de i 70 toises d'élév.a­

tion au-dessus du niveau de la mer~Ln population 

de ces petites iles n'excede guere celle de la Dé­

sirade, on y récolte du coton. 

. .A l'époque du tremblcment de terre de 1 8o3, 

on le sentit aux mêmes h cure:> à Marie-Galante; 

peu de persotmes s'en aperçurent aux Saintes 

vers dix henres d u soir; les secousses y furent 

tres-Jegeres. 

Waller a passé quelquc temps à Marie-Galante, 

le principal bourg nommé Grand-Bourg est situé 

dans la partie méridionale de l'ile. " Cette lle qui 

ressemble beaucoup à la Barhade, dit-il, ~st plus 

boisée. Grand-Bourg, le chef-lieu, est entouré de 
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terrains marécageux : Marie-Galante a toll1es les 

b;autés charnpêtres de la Barba de, et d'autres qui 

lui sontparticulieres. Les collines, quoique d'une 

hauteur médiocre, sont couvertcs d'arbres ornés 

du plus beau feuillage' elles sont d'un acce.s fa­

cile , et leu rs · sommets se termin en t par une pe­

tite plaine de verdure. Les ravins s'élevent gra­

d'uellement; quclques - uns sont cependant tres­
pittoresques. lls abondent eu arhres à fruits qui. 

Y croissent sans culture , entr'autres l'otanger, 

lé citronnier, le petit corossolier et le goyavier. 

« Vers la partie septentri<:>nale, la perspectíve 

devient de plus en plus variée. Les collines et les 

ravins ont un caractere plus agreste ; les bois de­

vienneut plus é pais, ils renfcrment une pl us 

grande qu:mtité de grands a1·bres propres à b 
charpente. Il s'y trouve un grand étang ou lagon 

qui parait être· forrné de la réunion d'un certain 

D@mbre de ravins dans une vallée qui se prolonge 

en se rétrécissant .sur une étendue d'environ dix 
rnilles jusq.u'à une quinzaine de toises de la mer, 

pres .. de· la baie de Saint·Louis. Cet étang. abonde 

en poissons, et Sllrtout en crevettes excellentes. 

11 Ce cantou offre plusieurs cave·rnes remar­

quables; une entre autres . assez grande pour cou­

tenir plusieurs milliers de personnes; on n'en a. 
jamais parcouru entiérement l'intérieur. lVIarie­

Galante est u o e llc extrêmement interessante pour 
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un observateur de la nature dans sa beauté pri­
miti·ve; ·d'ailleurs elle est située de maniet·e que 

de quelque côté que l'on se tourne, vers les lles 

environnantes, on jouit d'une perspective ma­

gnitlque. A l'ouest est la GuadelO!-lpe. d.ont les 

hautes montagncs sont enveloppécs de nuagcs. 
On aperçoit le Yolcan de la Soufriere dont il so1·t 

continuellement de la fumée, et pendant la nuit, 
surtout pendant la saison de l'hivernage, on voit 

s'en élever une vapeur lumineuse semblable à 
celle qui s'échappe des usines ou l'on h1:ule du 
charbon de tene; au sud on distingue les hautcs 

montagnes de la I)ominique, leu•rs cimes presque 

toujours cachées dans les nu::1ges, ne sont visi­
bles que lorsque le temps est serein. Quand il est 
tres-beau on découvre la Martinique . 

. l< Les créoles de Marie-Galante, ajoute Waller, 

sont tres-polis, ont lcs manieres ai$ées et dis­

tinguées, et exercent l'ho:;pitalité avec plaisir. 

On observe ici entre les mceurs dcs col<ims et 

celles des habitans de. la mere-patrie' hien moins 

de différence que dans les iles anglaises. Les fctes 

qu'ils donnent et surtout les repa-s, ne laiSsent 

rien :l desirer. Il .n 'est pas de gastronorne, quelquc 

recherché qn'il soit, qui ne s'accommodât tres­
bien de leur rnaniere de ''ivre. Au contraíre, la 

cornposition d'un diner anglais dans cette partie 

du monde, suffit seule pour ôter l'ap:pétit. C'est 
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11n dindon rôti au bout de la table, un jambun 

ata milieu et Ull cabrit rôti a J'autre extrémité: 

on join t à tout cela .eles poulets rôtis ~ des. patates, 

des bananes et des ignames. A Marie- Galante, au 

lieu de ce~ grosses pieces, la table est couverte 

cl'une variété de mets qui réjouissent la vue en 

attendant qu'ils satisfassent le goôt. Les cuisiniers 

ont sn tire r .parti des végétaux de l 'ile pour en 

faire des plats délicieux, dont les Anglais n'ont 
seulement pas l'idée, <ruoiqu'ils aient les mêmes 
plantes en abondance sous les yeux. Um plat furt 

commun parmi les gens de couleur, et que les 
hlancs ne dédaignent pas , est le calalou. Sa base 
~st la décoction du gombo ou fruit de la ketmie 

esculente; on y joint des herbes cuites cqmme la 
rnorelle à fruit noit·, les amarantes blanches ct 

vertes; on l'assaisonne de poivre long, de girofle 

et d'autres épices, et on le mange avec du poisson 
salé et du jambon. 

e~ Les gens de couleur, observe W~'ller, peu­
Vent être djvisés en. trois classes; ·les esclaves em­

ployes aux travaux des champs, ceux qui sont 
I 

charges eles soins domestiques , et les hommes 
libres. Les negres seuls travaillent aux champs; 

on ne peut pas y envoyer de mulâtres. La condi­

tion eles premiers est par conséqt)ent la plus 
dure, sans être cepen€lant aussi affrcuse _qu'on l'a 

souvent 1·épété. Pour quiconque a joui ur~e fois 
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des avantages de la liberte , il n'y a certaioement 

t·ien de plus heírrible que l'idee de se voir men er 

tous les jours aux cbamps comme une bête de 

somme, et d'etrc puni de coups de fou et appliques 

avec plus ou moins de rigueur suivant le degré 

d'humanité du surveiUant auquel on est soumis. 

Toutefois un sentiment parei] n'existe pas chez les 

infortunes Jont je parle; non que je pretende qu 'ils 

ne soient pas capables de l'éprouver, si on les 

éclairait; mais Qn ne se donne pas cette peiue: 

tout ce que peut faire leur esprit, est de com­

parer les choses qui leur sont connues. Bien peu 

})aJ:mi eux se sont trouvés dans - une situation 

prP.férahlr. à celle qui est Ieur lot dans les An­

tilles; et le plus granci nombre au contraíre dans 

leur patrie, on't Iong-temps gémi dans un escla­

vage beaucoup plus du1l. Les plus m~lheureux de 

tous les esclaves sont ceux qui ont des negres 

ponr maitres. J e suis persuadé qu'il n'en est pas 

un seul d;ms les colonies anglaises qui se trou­

vaot dans ce cas, n'acceptât avec empressement 

sa liberté, si elie lu i était oíferte. Je ne parle ici 
que des negres employés à la culture eles <.:hamps. 

J'ai souvent causé avec eux sur leur liberté. 

Quand je leur demandais s'ils ne clésiraie1;1t pos 

d'être libres , ils me répondaient tous: u Ah 
m aitre ! que deviendrait 1e pauvre negre? il ne 

t rouverait pas un bon mnltre qui luLdonnerait à 
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manger, le lo~erait, et quand il serait malade , 

le soignerait. Ils ne connaissent la liberté que par 

celle, dont jouissent les negres libres de' l'ile' le::; 

seuls individus réellement pauvres que l'on y 
reucontre. Le plus grand malheur qu'ils ~prou­
Vent, est d'être .obligés de travailler contre leur 

inclination, et quelquefois d'être punis pour cher­

cher à se soustraire à la tâche qui leur est im­
posée. 

a Quant au traitement qu'éprouvent les es­

'Claves dans les lles anglaises ,· il dépend entiere­

m~llt de l'humanité du maitre , et du freio qu'il 
sa-it 111ettre à ses passions .. Dans différentes habi­
tations de la Barbade , j'ai vu lcs negres traités 

avec une tendresse vraiment paterneBe. Les mai­

tres en étaient bien dédoum1agés ; car les negres 

étaient non-seulement reconnaissans et :íideles, 

trlais aussi beaucoup plus faciles à conduire. Un 
lltlalheur pour le maitre comme pour l'esclave, 

c'est cette opinion énoncée la premi~re fois par 

iene sais qui , et .suivant bquelle les Africains. 

lloirs sont inférieurs aux Européens sous le rap­

Pül't des facultés . intellectuelles, et par consé­

quent incapables de cultiver comme eux les 

Sriences et les arts. Les mauvais traitemens que 

l'on fait endurer aux negres' peuvent être attri­

hués à cette idée, et de tons les colons , les An­
glais semblent être ccux qui croient lc moins 

x. G 
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qu'elle soit incxactc. Ceux chcz qui l'educat_ion • 

n'a pas tempéré la férocité du caractere, se con­

duisent envers les negres avec une harbarie ;vrai­

ment atroce. Par excmple on ~ peine à concevoir 
qu 'u'ne femme jel.me et douée de qualités ai ma- · 

bles, puisse pour le moindre ' sujet ordonner de 

fustiger une esclave de son âge, et assiste elle­

rnême à la punition afin de con~empler les dou­
leurs de la victime. J'ai souvent été témoin de 
semblables cruautés. 

(( R.evenons aux negres cha~gés eles travnux de 
la culture. La tàche qBi leur est imposée n'a rien 

de pénible : 'je suis persuadé que deux paysans 

· anglais font phrs d'ouv:rage en un jour que vingt 
negres, }eur travai} n'est p~tS non ph1s trop prO• 
longé. Ils sont en général commodément log;és. 
lls sont nourris abondamment, bieb vê.tus et 

soignés avec beaucoup d'attention dans leurs ma­

laàies'. J usque là leu r condi1iion est préJérable à 

celle eles pauvres dans notre patrie, et sous ce 

~·apport les colonies françaises et anglaiscs mar­

chent à peu pres de pair. Mais dao.s les nôtres, 

l'education eles, negres est négligée' 011 n'y prend 
pas la peine de les iqstruire eles príncipes de la 

religion chrétienne, ni même de faire baptiset' 
. . . ' ·, , 

leurs enfans ; et ce qBt est pu·e , c est qu en ge· 
néral l'o-n s'est eB quelque sorte oppusé à toutes 

les tentatives que les méthodistes et les freres 
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Moraves ont fuites pour les éclairer, notamment 
à la llarbade. ll en est tout autrement dans les 
iles françaises; les esclaves y sont soigneqsement 
instruits dans Ies devoirs de la religion; j'ai re­
marqué avec plaisir leur recueillement à l'églisc. 
Ceux-ci du moins savent qu'ils sont hommes, et 
que leur origiJ}e ne difft~re en rien de celle de 
leurs maltres. A Marie-Galante ils ont .une cou­
tume que tout chrétien ne peut voir qu'avec 
plaisir. Tous les soirs qu anel .ils ont fini leur tâ­
che, ils retournenb à l'habitation, cbacun em­
portant sur s~tête une botte d'herbe ou de mais, 
pour la nourriture des bestiaux. Ils vont dans un 
eudroit couvert ou ils déposent leur fardeau , et 
s'asseient dessus. Là le ph1s instruit d'1mtre eux 
se place au milieu du eercle, ou il entonne un 
cantique, il en commence chacun des versets, et 
ses compagnons lui répoB.dent eu chamr. Apres le 
cantique eles sentences me:nales sont récitées par 
<.lemande et par réponse, et on termine cet exer­
cice édifiant p~u· une com·te priere qui se fait à 

genoux. La même chose se pratique le matin 
uvant d'al1er au travaiJ. 

« Les negres gagnent beaucoup à être instruits; 
les 'Vérités de Ia religion chrétienne contribucnt à 
faire lcur bonhcur. Enleur incu]quant l'espérance 
d'un meilleur avenir, elles letir · <"~ppreunent ;'l 

sup;orter patiemment les maux ~uxquels il s sotlt 
6 * 
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e n butte ici-bas. _I,es colons anglais a·u contraire 

souiircnt que leLJTs esclaves vivent pendant eles 

0énérations entieres com me des brutes, et sem· 

blent même craindre l'introduction de toute ins­

truction chrétienne parmi emL 11 y a sans doute 

des exceptions, mais elles sont rares. Il s'ensuit 

que le sort des esclaves françai:;; est incompara­

blement meilleur , que celui des esclaves anglais, 

puisqu'en effet on les regarde et on les traite 
co.~nme des freres. . . 

« La seconde classe d-'esclaves comprencl lcs 

artisans attachés au service intéri · 'Jr de la mai­

son. Elle se compose de ceux qui ont appris 
quelque métier , com~e celui de charpentier, 
t9nnelier, tailleur, etc. lls sont d'une grande 

l'essource pour leu-rs maitres, n:on-seulement pa•r 

l'ouvrage qu'Hs font dans l'habitation ~ mais en· 

core par les bénéfices considérables que rnpporte 

l~ur t.l'avail au dehors. Un esclave de ce genre se 

vend ord-inairement 5o o livres sterling ( 1 2 ,5oo 

franc-s. j 
« Il a.rri-ve souvent que l'on vend le nl'obi1ier 

d'une habitation à l'encan, et ·de lire dans la ga­

zette de la Ba-rbade des avis du genre de celui-ci: 

Tel jQur . en vendta au plus offrant et dernier 

enchérisseur la totalité du ·bétail de telle plan­

tation , consistaFlt en. quatre mul'ets , deux ânes , 

une vache , une blanchisseusc, et un excelknt 
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tonnclicr. Ce qu'il y a de plus extraordioaire 

dans ces :mno:n,ces ," c'est que 'les esclaves y tien­

ne.nt touj'ours le dernier rang. Quand la vente ;t 

lieu. on les fait mor~ter sur une tablc, afm d t· 

les examinet·, et de s'assurer qn'ils ne sont at­

teiuts d'au~une maladie .. 

(< Les autres esclaves domesiiques sobt chargé~ 
detous les trav·aux de la maison. Dans lcs famille s 

riches ils sont toujomi~ tres-nombreux, et ont 

Otdinairementpeu dg chosc à faire; ils sont d'ait­

leurs fort -paresseux' et ont eles mmurs assez re­
lâchées. Bien qu'ils aient sonvent à souffrir des 

capri ces de ]e urs m nitres , ils sont e-ti génér:-~1 

t1·aités nvec douceur. 

~ Les mulâtres, Jes m étis · et autres gens de 

coulem étant élevés pour la plupart avec ·Jes 

hlancs, sont ordinairement iustruits; et commc 

ils contractent aussi to·us 1es viées et toutcs lc::; 

habitudes des nlancs , i}s ne regardcut qu '~1\'C C 
~népris leurs freres ignorans et grossiers ·; les 

]euues mulâtresses et métises obtiennent souvent, 

pour prix de leu r complaisance-et de leu r fidélité-, 
len:~; liberté et celle de lems eufans. Toutefois à 

h llarhade cette émancipatio.n coüte ::m moins 
3oo livres sterling (7 ,5oo franos.) . 

<( C'est dans cette classe que Je jo-ug de l'escl a­
v~ge se fait Ie plus pesammont sentir; cnr ccs 

tnnlàtrcs sont d'autant p lus éclairés (jn'i ls ont 
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des rapports plu<S directs avec les blancs. et qu'i'ls 

sont -naturellement fort curieux. lls sont parfai­

tement au courant de tout ce qui se }!>asse à Saiüt· 

Domit1gpe : et il est tres-probahle que si une 
• révolution a lieu dans les colonies .anglaise.s, les 

mulâtres y joueront le priJ:Jcipal rôle. Je dis les 

colonies anglaises' paree qw~ ·nulle ~art les ne­
gres ne sont plns maltraités, si ce· n'est peut-êtrc 

chez les Hollandais. Je ne sais pas com.ment les 

esclaves fran\~ais étaient avan,t la rév~lution, mais 
certainement leur condition est auj0urd'llUi inflo;" 

niment pré.férabie à cclle .des escl aves angla is. On 

ne les considere pas comme des êtres déshérités 

par la nature, et on neles tient pns à une dis­
tance ·aussi mortifiante que dans les colonies an­

glaises et hollandaises. 
« Quant aux gens de couleur ·libres, leu r .con­

dition est tres-diverse. A la Barbade le plus grand' 

nombre d'entre eux sont loin qe _se trouver dans 

J'aisance. Il en est .Pourt~l't quelqt1es-u.ns qui 

ayant appris des métiers, çt ayaat été élevés dans 

des habitudes d'économie~ jouissent d'une hon­

nête ü~dépendance. Mais il n'est aucun degr(; de 

richesse, ni de mé:rite qui puisse obtenir à une 

personne de couleur l'honn,eur de frayer avec ]es 

blancs. Ceux-ci les regardent comme [nfmimeut 
~LJférieurs à ·eux; Jls regarderai(mt com me un sacri~ 

lég€ la ha-rdiesse fiJU'aurait un homme de couleur 
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_de s'às ~ eoir en leur presence. Dans les · colonics 
françaises aH con!raire, la position des gtn~ de 

' couleu"r Jibres est peu dififérente de celle des 
hlancs. On voit peu de mariages contractés de~ 
vant la loi parmi les .geus de couleur, dans les 
colonies anglaises, tandis qu'i,Js sopt tres-fré-. 
quens dans Jes colonies françaises. Souvent lm 
negre anglais a deux:' trois femmes' ce qui' n'ar­
üve jamais chez }es Français. J iai se>uvent en­
tendu dire à de jeunes mulàtresses, que jamais . 
elles ne consentiraient à vivre en conrubinagc 
avec un blanc, et qu'dles prMéraient épouscr 
un honnête l}0mme de leur couleur: Cee i promre 
au n1oins de leur part une irlée véritable du bien 
et du JI1al , frni ·~ de ·Ieur ,éclu cntion rcligieuse; 

malheureusement !'envie de bri ll cr fait souvent 
évanouir leurs sages résolútio11s. 

(( Je terminerai mes remarques sm l'csolavage 
eu faisant observer que de-queique maniere que 
I'on traite ceux qui y sont soumis, c'e~t un sys­
tenle ·vicieux. Les événemens· de Saint-Doming11e 
som.t la meilleure. réfutation de l'opinion absurde 
que les negres ne sont dou és qu 'imparfaitement 
des facultés irntellectuelles qui ·distinguent la race 
blanche. La paresse et rorgueil sont les compa­
~nes comst~ntes de l'esela v a g·e. Le créole panvre 
est souvent industrieux; il cultive lui-mêrne son 
Pctit cl1amp, mct à profit l'ussistance de ses en ... 

" . 
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fans , économise petit à petit jusqu'à ce qu'il ait 

amassé une somme suffisante pour acheter un 
esclave. Mais parvenu là, adieu le travail; ni le 

pere ni l'es enfans ne venlent plus mettre la maio 

à l'ouvrage ; tout est abandonné aux soins de 
l'esclave ; et la prospérirté du colon et ele sa fa­

mille disparait avec la vie laborieuse qui l'avait 
fait naitre. 

« Les noms des hommes qui à force de persé­
vérance et d'efforts sont parvenus dans notre patrie 
à mettre un terme au honteux traftc de leurs sem­

bl'abJes, passeront à la pos.~ é.rite entourés de toute 

la g·loire qui leu r est due. Mai~, contradiction 

étrange I taçdis que ces hommes estimables ont ré­
réclamé pendant vingt ans les droits de l'humanité 

. e~l faveur des negres' ql1i que ce soit n 'a élevé la 
'i'oix , n'a écrit une ligne en faveur des esclaves 
dnétiens qui, nés et élevés dans des pays civi­

llsés, languissaient dans la plus horrible captivité 
eN.A.frique. » 

Waller étant à Marie-Galante, y futtémoin d'un 
t rernblement de · terre et d'un de ces terribles 

ouragans qui 'dévastent quelquefois les Antilles. 
ll Une indisposition subi te, dit - il, m~avait forcé de 

coucher dans une ma.ison voisine de l'hôpital. Il 
était' huit heures du soir, plongé dans 1.:111 profoncl 

sommeil, j'en fus tiré en tombant de mon hamac 
sur 1e plancher; j'étais étonné de me trouver dans 
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l'obscurité; un instant apres j'aperçus ·ma chan­

dclle à moitié éteinte par. terre, et j'entendis llll 

hruit horrible autour de moi' il semblait que h 
maison allait s'écrouler; en eherchant à me re­

lever' je tombai de nouveatt' apres av~ir eté 

heurté par mon hamac qui se balançait. Surpris 

de ce qui se passait ~ je n'en pus d'abord deviner 

la cause. Je ramassai ma chandelle, et je gagnai 

à tatons l'hôpital ou toutéta'it dans la plus grande 
comfusion. Ce ne fut qu'alors que je me remis 

entie~·ement. La frayeur avait fait sortir de la 

matisotl tous les malades en étut de marcher ; 

j'eus beaucoup de peine à les faire rentrer. Etant 

ensuite allé à l'hôpital des convalescens ' je re­

connus que l'un .des pignons du bâtimeHt était 

lézardé du haut en b_as. La terreur a :v ait -été gé­
nérale. 

« Un dimanche je revenais fi cheval de fairc 

une visite à la campagne, et }e suivais le riv~ge. 

Ou ne sentait pas le moindre souffle de veut, lc_ 
solei! venait de se coucher. J,a mer était un pcu 

grosse, et proâuisait un hruit sourd en se brisa n t. 

contre la plage. Je contemplais en silence cc 

spectacle, lorsqu'un 'l'ieillard que ]e ne connai -

sais pas m'nccosta poliment. u Voilà une soiree 

hien belle et bien tranquille' lui dis-je. n - . 

'
1 Pl(rt à Dieu qu'dle fUt passée! s'écria-t-il. ,, 

Cette exdamation me parut d'autant plus sur~ 
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prenante que je nedécouvrais ricn qui pufi y don­

ner lieu. cc 11 y a soixan.te ans, reprit-il, que j'ha­
bite ces iles; et rarement je me trompe sur ces 

pronostics. Remarquez que la mer dcvient de 

plus en )Dlus houleuse, que>iqu'ilne souffie pas le 
moindre air de vent, et voyc z la quantité de 

fumée qui so{,t de la Soufriere. » Jusqu'alors je 
n'avais pas fait attention à ce volcan d'ou s'é­
chappait c'n effet une coloüne de fumée noire 

plus considéra~le que je ne l'avais apevçue jus­
qu'alors. Le vieillard app~la ensuite mon ~tten­

tion sur les bestia'ux et les oiseaux qui au lieu de 

regagner selon leur coutume leurs gltcs apres le 

solei] c.ouché, crraient inquiets da ns la éam­

pagne, commc s'ils appréhendaient une grande 
catastrophe. Les étoiles qui ce>mmençaient à pa­
raitre, brillaient d'un écl:Jt extr::wrdinaire , et de 

temps en temps on enten.dait ce que l'on appelle 

ici le mugissement du vent, quoique le calme le 
plus parfait régnât e·ncore dans l'atmosphere. 

cc Le créole me quitta p0ur allcr prendre ses 

_précautions cont1·e l'ouragan qu'il venait de me 

prédire. De mon côté , je regagnai pensif I e qnar­
tier-général ou se trouvá'it réunie une société 
i1ombreuse qui rne fit bientôt oublier le vieillard 

et ses funestes présages. On se séparu tard. J e 

n'étais pas encare couché à une heure du matin , 

lorsque l'oura gan commença comme un coup do 
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tonnerre; la maison ou je me trouvais fut ébranlée 
d'une maniere tres-sensible; dans quelques mi­
nutes le toit fut enlevé ~ -je n'avais plus que le ciel 
au-desws de ma tête. Je m'hahillai i la hâte' ct 
je voulus cGlurir à l'hôpital; je ne pus parvenir à_ 

ouvrir la p0rte, à ca'l!lse ,du vent q.uí s'était en­
gouffré dans l'escalier; au hout de qu~lques rni­

nutes e11le s'ouvrit cJ'clle-même avee une violence 
extrême, et malgré mes efforts il níle fut impos­
sible cle ~a fermer. A l'hôpi.talle t.oi f et les v.olets 
avaient été emportés ; quelqn.cs mal·ades s'é:tant 
nvisés de sortir, furent enleves cem me dcs plu­
mes, ils eurent beaucoup de pcine à rentrer. La 
mer avait ndlué jusque dans 1'a rue. 

(( Les hahi,tans é;taient dans b consternation ; 

pcrsonne ne savait ou fuir po.ur être en sureté; 
dans les mais0ns on avai!l: à eraindre leu r chute, 
dehors on ne potlV::Iit resister au iVend: qu'en se 
metta,nt à quatre p~ttes. D'un au~ ·e côté les vo­
lets , Ires amvemts, les dehris de toüs , l ~s hr.anch es 
d'Mhres que le vent en"Ievait avec fr:1cas dans lcs 
airs. et ]e bruit affreux du ;vent et de la mer qui 
permeu ait à peine de s~entendre à quelques piecls 
d.c dist:mce , fot;maáent un speetacle épouvanta­
hle. Malgré les ecl:ilitrS nom:bre t1X qui sillon naient 
l'horizon ' l'obscurité était -si grande qu 'il n'y avait 
pas de possihílité de s'entresecourir. 

<< Quelques navíres qui étaiént mouillés vis-à-



vis du bomg, chassereut Stlll' leurs ancres; la plu­

part furent jetés ;:\ la côte; beaucoup de maisons . ; 

eurcnt leurs toits enlevés; il y eut des arbres dé--

raciués , tous furent dépouillés de leurs feuill~s; 

au point du jour l'ile paraissait entierement ra­
vagée; la plage était couverte d'une im;rneniie 

quantité de goemon. M:algré:ces dégâts, l•e.s ha-

- bitans disaient que l'onragan n 'ava it été ni de 
tres-longue .durée, ni tres-désastreux. 

La ville de la Poin~e-à-Pitre, située dans b 
Grande-.Terre, est une des villes les plus consi­

dérables et les plus commerçantes des Antilles. 

En 1763, l'emplacement oú elle ·est bâtie, n'était 

qu'un marais sur les bords duquel on ne voyait 
que quelques cabanes de pêcheurs. A , cette épo­

·que le projet d'y fonder une ville fut mis à exé-

cu~ion d'apres le plan tracé par le gouvernement. 

Long-temps elle fut appelée, em raison de sa po­

sition, la vilte du Morne renfermé : le nom de 
Pointe-à-Pitre qu 'on lu i donnait déj à du nom 

d'un pêcheur do~t la cabane se t rouvait sur la 
pointe oú les premieres r;naisons furent cons­
truites, prévalut, et c'est celui qu'elle a conservé. 

D'Ennery, gouverneur général des lles du vent, 

frappé des avantages que sa position offrait, em­

pl?ya à son agrandissement l'activité ~ t la persc­
vé rance qui lc caractérisaient; il concécla des ter-.. 

rains à plusicu rs pa rticuliers riches , ct d~ln na tu u te s. 
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sortes d'encouragerilens pour la construclion dcs 

édifices. Lcs maisons et les magasins furent 

exempts d'irnpôt pendant · plusieurs années , il y 
Üt établir l'entrepôt du cornmerce étranger ; en 

J ?69 on. y érigen des tribunaux. Des lors la ville 

reçut un accroissement considérable ; les marais 

et les paletuviers firent successive-ment place à 
des constructions nouvelles. Le 21 mars 1780, un 

incendie aífreux en réduisit en cendres en moins 

de trois h eures , la plus grande partie ; elle a. été 

reconstruite depuis en pierre sur un p1an tres­
~~gulier · et tres-élégant. La commodité de son 

port, la súreté de son mouillage, et sa posi..­

tion au centre des cultures, l'on fait aug;menter 

avec rapidité. Ses rues sont iarges , tirées au cor• 

deau, plusieurs ont des trottoirs, son port est 

bordé cl'un côté par de belles maisons et devastes 

n1 agasins, ou regue une merveilleuse activité 

quand les événémens n'entravent pas le com­

merce; l'on voit de l'auü·e côté un grand nombre 

de navire~ à l'ancre, ce qui forme un coup-d'ceil 

r~vissant, et rend la Pointe-à- Pitre une eles villcs 

les plus agréab1es .des Antilles. 

Sa 1populatio,n varie plus que celle d'auCLme 

a.utre ville de cct archipel, et se renouvelle plu s 

souvent par l'affiuence qu'occasione l'appât d'y 

f.aire promptem.ent fortune. M-ais Ia fatigue d'un 

tourbillon d'afJaües commerciales, l'insaluhrité 
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Ju chmat e:t ·une ehaleur excessiv.e sur une terre 
pla·te et sa11s ombrage ; dom1ent rarement le 

ten1ps d'y amasse1· assez tôt de l'or p0u.r v.t-Nir er'l 
jouir à Paris. 

Le clref.,He:u dcJa Gmu!Feloupe est la v.jlle clreBasse ... 
1'ene,. située SlÍr I à eête occiclenta1e de la partie <!le 
l'ile déslignée par ce·nom. ENe est séparée errlileux 
par la rivi.er.e al!lx Herbes qui li>•rend sa sowrce a.u 
pied me la Swwfriere , et secompose cle deux br::m­
cl'ves qui avant de se réunir renfermenil: l!lll e_§pace 
de fon:J>.!e tri_angulaire 11omrné l'·»let. Cette riviere 
presqu'à sec penclant ll>res d:e neuf mois de l'an­

n.é·e , devient p-arfois, da:ns la sais01il! des p1l uies , 
un torrent effroya.bl€!; o;n la tl~av~rse sur clenx; 
ponts, l'un en he>is, l'allit;ce eu pierr.e. Des. 1.66o, 
Jhsse-Terre comptait <!léjà plusi,Gurs raes, ses Enai­

sons, la. plwpart à deux éta·ges, éfaient em .bois; 
elle fut pillée, br€tlée et saccagée plusieurs fois 
par les Anglais; redevenue film;issante, elle fut 

consumée. p·ar un incendie le 15 aofu.t 17•82 : Ei.Ie 

a été rebâtie; mais l'e co·nnmerce a pnHéré ' ]a 

Pointe-à-Pitre dout le port estt plus· c~lltral et ph1s 

sur. 
Cette ville a environ seize cei'lts toises d·e lon­

gueur; sa largeur· est peu considéraible, parce que 
les mornes at1xquels ell,e est aclossée, s'élev.ent 

brusquement. Les nws sont arv0sécs par des 
ruisseanx d'une eau h·alche et limt1ide, qui des-
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cendent de ces hauteurs ;. on y remarque beau­
coup de f ontaines publiques, et la plup.art des 
maisons particulieres ont une fontaine. Le gou ... 
Verneur, com te de No li vos, la fit payer pour la 

premi~re fois en 1767, et l'emhcllit .d'une char­
mante promenadeappelée le cours de Nolivos; elle 
est plantée de tamarins h a uts et touffus sous les­
quels on trouve à toute heure du jour un ombrage 
frais et agréable; i1 y a' des banes de chaque côté, 
et Waller ditr qu'on y voittoujours du beau monde 

~ assis ou se promenant, notamment l'apres-micli. 
ll ajoute que l'on trouve à Basse-Terre plus de 
Cafés ' et de tavcrnes que dans at1cune autre ville 
des colonies, que les uns. et les autres sont heau­
coup m.ieux tenus qu'à la llarhade , et ne sont 
fl'équentés que par les habitans qlili s'y Féunissent 
pour se rafraiclür, causer et apprendre des nou­
Velles. Une autre promenade, le champ d'Arhaud, 
a été plant'é~ d'arhres en 181 7, et offre un espace 
plus vas.te ~t plus aéré que le cours de Nolivos. 

Il'un côté la mer baigne les murs de la ville, 
de l'autre elle est abritée par des mornes qui pa­
raissent se g:rouper, et sont divisés par de pro­
fonds ravins; ib s'élevent par amphithéâtms, sont 
parés de riches moissons de .cannes, couronnés 
de bouquéts de bois, et parsemés de jolies habi­
tati<nts. Ils donnent àllasse-Terre un aspect char~ 
tnant et tres-pittoresque. 
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Ce qui frappe le plns partiéulierernent les re-

g:ards est la Soufriere · ~ ce volcan dont il a déjà 
été question. Ses deux sommets ou pitons se dé .... 

t~chent en _pointes, et sont formés de !oches pe ... 

lées ou ealcinées. 'A peu de distance de la princi .... 
p ale de ces sommités , en suiv:mt à l'euest' un 

terrain angu.leux et escarpé, on entrevoit un large 

cratere, d'ou sort continuellement la fuméenoire; 

épaisse , sulfurée et mêlée d'étincelles visibles la 
nuit, dont vValler a parlé. Les pierres qu'on s'a ... 
venture à y l:.mcer d'une certa:ine distance , prú>­

duisent une explosion .soudaine de flammc , de 

cendres et de fumée. Plus pres et au-dessous du 
petit pitou vers . le sud' est ~m secon'd era tere 
·moins granel que le premiu, cl'ou sort aussi de 
la fumée mais moins abond~mment que du 

granel cra.tere. 

Vers la pente du 1~ord-cst on trouve éleux is• 

sues qui conduisent ·:1 l'entrée de pl.usieurs ca­
vernes dont l'aspcct est affreux, ~t inspire une 

horreur difficile à exprimer. Cette entrée est en­
combrée d'un amas de ruines entassées qui s'é_, 

l event de plns ele quarante pieds au-dessus dú 

sol , et toute cette masse est ébranlée par le 
Ínouvement qu'on lui do1me en grimpant. U.ne de 

ces cavernes de forme oval e para!t avo ir cen t pieds 

dans sou plus grand diametre; ~I s 'cn échappe 

une fuméc coutinuelle , quelquefois de la flamrn e 
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U1tHée de vapeurs noircs et épaisses, et l'on voit 

heaucoup de soufresurles bords. Les roches qu'on 

fait rouler dans cet abirne sans fond, produisent 

un brnit sourd et long-temps prolongé. T out à 
.l'entour le sol volcanisé résorme sous les pieds , 

et est parsemé ele petits soupiraux qu'on ne peut 
1llieux comparer qu'aux trous de taupes fraichc- ' 

Inent 1ravaillés, d'ou 'sort une fumée hrúlante. A 

P~u pres à deux cents p::ts plus b.as, se trouvent 

tl'ois étangs doi1t l'eau noirâtre exhale une ocleul' 
ferrugineuse ; l'eau du seu"'Q hd est d'un hlanc sale 

ct a lc gout de l'alun, cell'e du troisieme est 
hleuâtre et · resscmhle an vitriol; cependan·t eles 

seurces li rnpicles jai.Jl.issent de la base de la mon­
t:l·gue. 

On exporte annuellement de la Guadeloupe 

5'0 ,ooo qnintal'lx ele sucre terré, 38o ,ooo de sucre 

hn.1t, 2o,ooo de café~ 2,000 de cacao ~ 11 ,ooo 

de coton , 1 oo,ooo litres de tafia, 8oo,ooG de 

siTop et quelque·s autres denrées. . 

M:ackinnen, apres avoir passé le Ion g· .de la Gna­
dcloupe, de.barqua sur le. ri vage d'Anti g:oa. cc Ce tte 

Petite ile, dit-il, es_tpresque entierement cntourée 

d'une ceinture de monlagnes qui s'élevent à une 

hauteur considérahle ," dans les parties du sud et 

du .sud- ouest. I/intérieur, à .J'exceptiou de quel­

ques cantons tres-pieneux et de queJ.ques pâtur"a­

grs, présente une surfar e uníe etfertil e converte de 
X. 7 
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champs de caunes. Le sol dans les parties basses, 
ou j'eus occasion de l'observer, me sembla coo­

sister géoéralcment en un terreau noirâtre; sur 
le penchant des collioes il· était souveot mêlé 
d'argile ou de marne calcai.re, et dans les e:;paces 

les plus gras prenait une belle coulcur de choco­
lat. Du sommet d'une éminence centrale tournée 
vers l'est, et ensuite au Jiord vers la ville de 
Saint-Jean, l'ceil se repose sur un des territoires 
les plus fécoods et les mieux cultivés des Antilles. 
Uo voyageur qui vient de quitter les forêts et les 
mornes de.s iles les plus méridionales, éprouve uo 

I 

charme inexpr"imable à promener ses regards sm· 
un espace aussi considérable de p:-~ys découvert. 
Toute la partie iotérieure, quoiqué dég:agée d'une 
grande portion des bois qui l'omb rageaient, n'est 
pas entierement cultivée. Dans les cantons ·oú le 

sol n'est pas propre à la production des cannes 
à surre, qui semble avoir fixé principalement 
l'attention des habitans d' Antigo a, on a con­

verti Je terrain en pâturages , et l'on y éll:rve de 
nombreux troupeaux de ban.:~.fs. Je remllrquai sur 
diiJérens points des boc·ages de cedrels blancs, et 
dans les prairies une quantité de buissons de 
goyaviers, qui donnent un fruit excellent dont 
on fait -des conserves, des marmelades et des ge­
lées exquises. D'ailleurs Antigoa e_st renommé 

pour la saveur .excellente de scs sapotilles, et 
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pas-se pour rapporter les meilleurs ananas des 
Antilles , ce qui est du sans doute à la séche 
resse de son climat . 

• (I Rien ne ressemble plus à un jardin qn'un 
-clramp de cannes tenu soigneusement , et te! est 
l'aspect général de l'intérieur de l'ile dans tous 

les endroits ou il est susceptible de culture. Les 
·cannes verdoyantes. à I'époque oú je les vis, 
avaient la plupart leur extrémité supérieure ter· 

rninée par cette aigrette allongée qui est le signe 
de leur prochaine maturité. Ces champs fitaient 
·eutremêlés de carrés plantés en ignames et eu 
patates, ou retournés à la lwue pour recevoir lés 

plans de caune que l'on y devait placer l'année 
suivante. Un grand moulió sur chaque habita­

tion , et la maison du proprietaire accumpagnée 
des ate1iers pour la f.ahrication du sucre, et des 
cases à negres, entourées de SLlperbes besquets 
de bananiers', de cocotiers et d'orangers, forment 
des paysage:; charmans que l'on 'rencontre à cha­
que pas que l'on· fait dans l'ile. Malheureusement 
des sécheresses affrcuses , iléau ordinnire d'Anti­
goa, aggravé peut-être par la destruction des forêts , 
s'y font quelquefois sentir. Je crois que son meil­
leur cantou et le seul peut-être qui soit de temps 
en temps arrosé par des pluies, est celui du sud­
ouest; il est montagneux ct a conservé des bois. 

Dcpuis quelques années AnÜgoa n'a pas autan t 
...,* 
/ . 
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souffert de ce désastre qu'auparavant.; cette co­

lonie paralt tres--florissante ;, elle reMerme plu- ­
sieurs villes Ot-1 · ])ourgs: j'ai visité Parham, Fal­
rnouth ct Saint-Jean qui ést le p>ürt principal ej: 

I a capitale. 
~< Parham ·a aussi un port et une douane. Ce 

bomg est situé sur la côte de l'est, dans le voi-
'· 

sinage d'on mat·ais ·, et au fond' d'une baie qui , 

de même que tous ·les bras . de mer de la côte · 
du vent, pl11S exposés que }es autres à être en- ' 

v.ahis par les sables' est peu profonde et peu com­

mGde pour le mouillage. A peu de distance au · 

sud de Pa.rham, on voit une montagne qui a pro­

bablemeHt servi .de lieu de sépulture aux Ca­

ra.'ibes. 
<< J;almc:JUt'h. S·llr là côte méridionale est presque · 

entierement entouré d'un cercle de hautes mon­
ta,gnes, au fond d'.une haie large, peu profonde 

et sépavée seulement par un isthmc étroit des 

bassins et de I'arse1Úl de .Ia marine royale d'En­

glish- Harbour ( le port à l'anglais), un eles 'hâvres 
les pllc1s beaux et les plus .rema.r<:JuaLles eles An­

tilles. De.tTiere Falmouth, vers la partie orieuta]e 
ele la cha!ne de montagnes qui occupent le sud­
ouest de l'lle, stu le Monk's-Hill, est le fort Saint­

Gcorge ~wquel on a quelquefois eu t'ecours com me 

à un lieu de súreté et. de refu1ge dans les cas de 

nécessité extr·ême. 
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« Saiut-Jeau, chef-lleu de l'ile, est s!tué sur la 
côtc du nord-ouest, le long du bord orient::~l 
d'une baie. La ville s'éleve sur une peilte assez 

roide, dn borcl de la mer au sommet d'üne col­
line assez haute; elle a ·environ trois qumis ch) 

mille de longueur, et m1 demi-mille de largeur; 
elle est bien bâtie, et les rues s·ont altp;oées. L~ 
commodité de la navigation a fait placer Saint­
Jean et les principales villes eles Antilles que "j'ai. 
Vues sur la côte sous le vent, ce qui est mauvai;; 
pour la santé, et contra ire à l'agrément de ' Ieu:rs 
habitans; en effet,. il resulte de ce.Uie situ-ation­
qHe l'on ' respire un air L1.11.}Í.ns firais etJ mo·ins· pur. 

Cependant Saint-J.e.aH duit: à; quelques circons­

tances qui lui sont commnnes. avec le reste de 
l'ilc , l'avantage· d'etre la ville la plus sai-i1e · que 
j'aie reneontrée dans cet archipel. Sa position 
n'est pas. · assez basse pouF' la lHiver de la bdse 
de rest ;. et d'ailleUl's les torrens qui arrosent l'es 
rues dans la. saison plnvieuse, qnoiqu'ils· les ren­

dent raboteuses e·t incommcd.es pom les ,voitmes, 
les déb.arr.assent de toutes les substanees nuisible!:'. 
et de cette boue fétfde qui m'a·vai,_t tant choqué <t 
Uridge~Towo. Du reste ces deux villes se res­
semhlent. 

"UB réciEbaut et rocailleu:x: que l'bn appelle H.at­
lsland , s'avance dans la ba-ie de Sah1t-Jean; on 
Y a construit un fort ciui commancl.e le p.ort. U11e 
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communicntion a été établie entre cette forteresse 

et la ville par le moyen d'une chaussée étroite , 

On suppose que depnis que cet ouvrage a été fait, 

]e port est devenu moins profond; parce que cette · 

digue a ·opposé un obstacle à l'écoulement du 

sable et de la vase qui étaient emportés aupa­

ravant par le mouvernent de la mer à tra vers les 
roehers du récif. 

a Du haut des mornes au nord de Saint-Jean , 

on a une vue magniflque de la ville, du port, d'e 

Rat-Jsland, et du rivage opposé forro é. de collines 

tapissées de bois touffus. On ·aperçoit à quelque 

distance dans l'océan, la petite lle montueuse de · 

Monserrat, et les cimes pyramidales de Névis et 
de Saint-Christophe:- I> 

Antigoa ne présente pas comrne la plupart de& 

Antilles, des traces de l'action du fel.!l volcanique. 

Peut-être en existe-t-il des vestiges dans la partie 

montueuse, si j'en juge par des pierres sernblable& 

au ·tuf, et qui semblaient avoir été en fusion. Le· 

nom de cette ile, dans le la1~gag:e carai:he, était 

Yamaca qui signifie une contrée abonclat11te en 

sources. Il sef!lble singuliet· c:rue ces pcuples aient 

appliqué cette dénomination à wne ile aujourd'hui 

dépourvue de sources, de ruisseaux et d'ean 

fraiche. Lorsque Colomb dans son se:cond voyagc, 

en allant de Dominica à Espag.poia ( S::~.in t-Do­

ming~le) découvrit Antigoa, il l'appela Santa-
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M~ria de la Antigua, d'apres m~e églbe de Sévillc. 
11 donna de même des noms d'égliscs de Notre­
Dnme ~ pÍusíeurs iles voisines, telles que Santa­
Maria de Guadeloupe, Santa- Maria de Redondo; 
sans doute il avait une dévotio rl partic nliere pou1· 
la Vierge; on pense que ]e nom de Marie-Galante 
a la même origine. L·usage a par la suite fai t 
abréger ces dénominations, l'on n'en a conservé 
que l'épithete qui scrvait à dis.tinguer les Sainte­
Marie les unes des autres·. 

Les habitans d'Antigoa ont donné un exemple 
remarquable de la générosité de Jeur caractere,. en 
accordant à Jeurs esclave!i Je hienfa'it du ju-geme;lt 
par jury dans les caw:es cl'iminel'les. Üs ont en­
couragé les efforts picux. et chariú}bles eles freres 

Moraves p01Jl'COnvertir ces negres au ch.ristiatllism e; 
cette c~nd~ite au-dessus de tout éloge leur a mé~ité· 
la reconnaissance des amis de l'lmmanité. 

Monserrat à huit lieues au sud-ouest d'Anti.goa 
et à égale distance au nord-ouest de la Guade­
loupe, a c0mme cette ile une montagne centrale· 
qni porte le nom de la Soufriere. Son sommet 
oiTre. un cratere écoulé; il est de forme elliptique:, 

sa longu~ur est d~ cent ci:nquante toises, .sa 
brgeur est moindre d'un tiers. Des pit0ns aLgus 
et boisés s'élevent sur c€s bords qui sont tres­
hnuts excepté au sud ou leur paroi est déchirée, 
décomposée et clépouillée de verdure. C'est pu 
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cette partie qne s'échnppe du cratere un torrent 
dont lcs rives sont e.scarpées comme ceux de la 
falaise de la· montagne Pelée de la Martinique, 
et ,présentent plutôt l'aspect d'une immens€ íis­
sure que le lit d'une rivicre. Un grand nombre 
de crevasses s'o·tlVrent :n1 fond du cr:ltere; elles 
donnent passage à d·e fo•ies exhalaisous sulfu­
reus.es qui rendent l'examen de ces li-eux tres­
difiicile. Ces vapeurs déposeut du soufre s-ur h: 
bord des bouches qui leur donneni issue; elles 
bJ.anchissent les laves qui sont à leur portée, et 

les décomposent. Ou en trouve de semblables an 
sommct d~ l'u.ne des montagnes qui sont dans le 
prolongement du volcan principal, . et qui sem­
blent devoir leur origine à des foyers secondaires. 
11 faut au moins deux heures pour p~rcourir les 
trois lieues, que l'on compte de ia ville, de Ply­
mouth au pied de la montagne, jusqu'à la s~)Urce 
du torrent _qhli sort du cratere. 

Cette ile, de forme à peu pres eirenlaire, a 
trois lreues de diametre. Les deux üers de sa ' sur~ 

face sont stériles et rocailleux, on y cultive du 
sucre et du c@ton; une partie du terrain est e1:1 

pâturages. 
Au nord-ouest cle Monserrat s'éleve Redondo , 

tres-petite lle, ou plutôt rocher tres-haut et py­
ramidal dbnt le sommet paràlt aigu; mais il s'y 
trouve une J?late-forme de pres de deux arpens de 
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surface . . Cet ilo·t rocailleux qui a une sourc~ abou­
dante d'eal.!l fraiche n'est habité que par des.oiseaux: 
de mer. · . 

Nieves ressemblc heaucoup à Monserrat; ç:Cst 
également une .gr::mde montagne v·olc ~u~iq~c. ~ui 
s'eiance brUtsquement de la surface de la mer, et 
entourée de collines de Enême nature. A son som­
U1et est un vaste cratere oú jaillisscnt des eaux 
sulfui·euses. La circonfércnce de cette petite ile 
cst de einq lieues , eJle cst bien. arrosée; Char­

lestown ~a cai)itale est sur ba côte occidental!3· le 
::-ol. est g~méralement ferti le, cllé piJ;oduit du sucre. 

Un détroit de deux Iieues la sépare de Saint­

ChTistophe, qui est bien plus . grande , pui~­
<Jl!l.'elle a pn3s de six lieues de long sur une la'rgeuF . 
l:l}oyenne d'une et demie. La p~ll'ti e t~ é riclionalc 

qui estia moins copsiclérable, me t ient àu re.ote 
de l'lle que par n.n isthme etroit. L'intérieúr est 
rempli de hautes . morltagnes ; le mont Mi,sery 
€[1.:li est la plus septentrionale, est élevé. de .288 
toises au-desst~ s du niveau d'e la mer. Son cratere 

oftre une surface de trente.-neuf arpens dont une 

partie est occ 11pée par les eaux: d'unJac qui c ou -. 
vrent $ÍX arpens dans leu r hauteur m.oyenne. Le 
l'e!lte est on1h ragé par u n bois de pa 1 mistes ; i I 
sort des n eva sses de la rn ontngne plu sieurs sourccs 
tl..t.ermales et sulfurell ses. Le .volcan d8 Saint-11a­
t ric.:k domine le 'centre .çl e l'ile et nc le cede ni e,n 
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hauteur ni en étendue au précédent. Le territoire 

méridional est formé par la presqu'llé des Salines­

qui tire son nom d'un gTancl étang salé. 

L'air de Saint-Christophe est pur, agréable et 

sain. Le terrain est uni le long de la côte; }e sol 

est substantiel, léger:, po!·eux , d'un gris foncé , 

formé d'un mélange de débris de . pierre ponce 

noirâtre mêlée à une terre végétale vierge; il con­

vient extrêmement à la camie à sucre, c'est la 

principal~ pr~dnction de l'ile; on y récolte aussi 

du coton et de l'indigó. 13asseterre, la capitale , est 

située sur Ia côte du sud-ouest et défendue par Ic· 
fort de Brimstone-hill. 

Toutes ces Ües sont aux Anglais; Saint-Eustaehe 

à trois lieues au nord-ouest de Saint-Christophe , 

ct Saba sont ~u royaume eles Pays-Bas. Ce sont 

deux iles ve>lcaniques. La premiere est la plu s. 
considérable, elle se com pose de demx montagnes 

séparées par une vallée ; celle clu sud-est pl us 
élevée que l'au.tre offre à son s·ommet un cratere 

couvert d'arbres, et dont la profondeur est si 

grande, qué sa surfa_ce est, dit-on , de nive::tu 

avec le sul de la ville haute qui domine la mer 

de soixante p·ieds énviron. Le flanc eles montagn e&' 

est cultivé. On y récolte principalement du taba e, 

on y élev..e de la volaille et dt:l b é tail qui se vend 

aux ilcs voisin es. Saba., consiste e n une vallée qu i 

prod Liit clu coton et ele l'indigo; elle est dépourvnc 
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de port, et a peu .de communicatious au dehors. 
La même puissance. possede aussi, de moitié 

t~vec la France, Saint-Martin, pe_tite lle au nord 
de Saint - Eustache entre Saint - Barthelemy et 

l'Anguille. On lui do1111C six lieues de long, cinq 

de large, et dix-huit de circonfercnee; mais elle 

a moins de terrain que cett~ étendue ne paraH 
l'iudiquer, parce que ses cotes sont ccwpées pnl" 
des baies profondes et qu'elle renfenne beaucoup 
d'étangs. L'intérieur est hérissé de montag.nes, 

don"t la plus haute n'a guere que 3oo toises d'éM­
' 'ation, eHes se prolongent toutes jusqu'à Ia. ri1er. 
Le sol eu est Iéger, pierPeux et exposé à dcs sé­
cheresses frequentes; le ciel y est tres-pur et le 

climat d'une salYbrité remarquable. Ses ,produe­
lions principales consistent en sucre, on y · rc­

cueille un peu de cotou ; son tabac, 1reputé le 

meilleur des Antilles, n'y crolt q-u'e11. ·petite qúan­

tité. Les légumes et les .fruits y semt peu abc;mdans, 
H) ais excellens. Le bétail y. est commun, ou y 

l~êche beauc.oup de poisson. Les ·G.<Íx' - ne~J~f · ving­

tiemes des habitans sont Angl·ais; le reste,, com­
posé de Français et de H.o.Uanda,is, est la p-ortion 
la plus pauvre de la J!»Opulation de cette colonie; 
il n'est clone pas surprenant q&l'ils n'cntretiennent 
aucun commerce avec leur métropoJe, et que 
tous les produits se vendeut aux iles voisil'les. 

Sain.t-Barthelerny qui n'a que huit lieues de 

.... 
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tour e~t 'aux Suédois. Ses côtes sont dangereuses; 
son port serait excellent s'il était à l'abri des vents 
de nord et d'ouest. Le sol n'est qu' un sa-Me aride 
sur lequel s'élevent cl.e .tous c&tés des montagnes 
qui i1e sont elles-mêmes que des rochers stéri)es. 
Il ne s'y trouve ni somces ni ri vieres; il y pleut 
tres-rarement et l'on est ordinairement obligé de 
s'approvisionner d'eau dans les iles voisines. On y 
récol'te du coton de bonne qualité. La petite ville 
de Gustavia, capitale de l'lle, a un pol't franc; 
c'est Le Carénage, qui peut contenir plus de ceut 

navires de grandeur medíocre. 

La Barbonde à sept lieues an sud-est de Saiot­
llai;thelemy est aux Anglais. Elle n'a qu'une "radt: 
stu la côte ' occidentale. Sa longueur est de six 
-lieues, sa largeur de quatrc; elle est basse et fer­
tile, elle procluit du tabac, de l'i,ndig? et de s. 
fruits; on y éleve des bestiaux et de la volaille; 

. L'Anguille, autre petite ile à ·la même puissancc , 
·a tiré son nom de sa forme extrêmement sinueuse. 
Elle a sept lie.ues de long; sa largeur est fort iné­
gale. Son sol ca1eaire est couvert d'un peu de terre ' 
\•égétale ou l'on cultive quelqucs cannes, un peLl 
de coton, du mais et des patates. Ses habitans pcn 
nombr~ux ont la ressource d'un é·~ang d'eau salée 
ct' de leurs bestiaux qui réussissent mieux sur ses 
plaines:arides qne dans les autreslles. Son abord est 
d ifficile, et n'est possible. qu'aux pctits navircs. 
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Entre les ilcs que l'on vient de nommer et 

Porto-Rico, s'étend le groupe des Vierges, petites 

ilcs que les Anglais et les Danois se partagent. 

Les premien:; y possedent Tortola, Virgui-Gorda, 

Anegada, Sornbrero et plusieurs ilots. Le sol' en 

est ingrat et stérile; elles expoí·fent du sucre, du 

rum, de la mélasse, des bois de teinture et quel­

ques autres objets; lem principale importance est 

Pour le commerce interlope avec Porto-Rico. La. 
na"Vjgation est dangereuse au milieu de ce laby- . 

riuthe d'!les et d'écueils. á Le passage entre Som­

hrero et Aneg·ada est dangereux et peu fréquenté, 

dit Waller. De l'une de c.es deux:í'les on n'aperçoit 

Ns I 'autre, parce qu 'elles sont toutes les deux 

tres-basses, et qu'on neles voit que lorsque l'on 
est sur leurs côtes. n Anegada est entourée d'un 

bane dangereux qui s'étend si loin que . dans l.es 

temps brurneux les bâtimens se trouvent dessus . 

nvaut d'avoir découvert la te rre. Il s'y perd assez 
80Uv-ent de gro.s vaisseaux. Sornbrero est tm pe.tit 

rocher aride auq~el sa forme a fait donner sou 
00tn qui en espagnol signifie un chapeau. 

Les lles danoises de Sai nt- Thomas, Saiote- · 

Croix et Sa.int-Jean méritent l'attenüon de l'ob­

servateur, par ]e soin avec lequel elles sont cul­

tivées; c'est pourquoi aucune des Antilles à l'ex­

ception de la Barbade et d'Antigoa ne produit . 

Uutant, relativementà la .surface. Le 1nissio·nnaire 
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m0ray·e Oldcndorp qui exerça peudant plusieurs 

annécs sun minis tere de bienfaisance dans ces 

iles, en a donné une tres-bonne description. 

Oxholm qui les a gouvern.ées eu a publié aussi 

une rel a tion tres-intéressante; c' est surtout Sainte­

Croix 'qui offre le modele d'une colture exceilente. 

Nulle part l'·éta~ d~s negres n'a subi une réforme 

plus salutaíre :. sans Blhlire a~u~ droits du maltre, 

la loi protege l'existence cles esclaves. Les mmurs 

y sont en général douces; à la vi1le comme dans 

les habitations, tout respire l'aisance et 1~ ton de 

la bonne s.ociété. Les colons sont affables envers 

les étranger.s, et humains envers les n <wgres qui 

par reconnaissance sont laborieux et trauquilles; 

l'ordre, l'écomilmie et l'actiüté regnent sur chaque 

habitation. L'He est percée de l'est à 1'ouest, et du 

1~ord au sud paur eles routes de quarante-cinq pieds 

de largeur solidement ~onstl~uites, , 

Vue da la mer, l'aspect de Sainte-Croix est 

magn!fique. Sa cultu~·e · soignée l'a fait appelcr 

a vec raison I e jardin cles Antilles. Au centre d'une 

grande baie sm· ]a côte -septentr.ionale, s'éleve Ia 
v-ille de ChristiaBstad. La rade ést défendue -p:H 

une formid·aful.c chaine de rochers qui ~n occupent 

l'cntn\e à l'exception d\m passage étroit, le seul 

par lequ€lles J!l·avires puissent y J.I>énétrer. Cette 

passe tortueuse est déreudue p~r deux forts. Les 

r ues de Christians taJ sont larges, Iongues. et bi ell 



DES VOYAGES JHODERNES. 111 

alignées; on y remarque un grand nombre de 
helles maiso~s, toutes construites en pierres ou· 
eu brigues, avec des portiqüe.s par-devaut. ta 
maison du gouverneur a l'air d'un p.alais, plu­
sieurs autres édifices ont une belle 3pparence; on 
peut même clire qu'il n'y a pas une seLile maison 
rnal bàtie : en tout, Christianstad ressemble à 
une jolie ville d'Europe. Des carosses, des équi­
pages à livrée parcourent les rues, et gráces ·aux 
l'Outes biet.l entretennes dont il a été question 
plus haut, on .peut alie r d'un bout de l'ile à 
l'autre en voiture, ce qui est assez rare dans ces 
contrées,. Pres du-.. quai il y a une grande pl.1ce 

· sur laquel'le déule la parade. 
Sainte-Crojx a six lieues de long sur deux et 

clen1ie de large; sa population est de pres de 
trente rnille habitans de toute couleur. Le sucrc 
qu'elle produ.it est recherché pour la iincsse du 
grain et sa blanch~ur; ·le rum égale celui de la 
~arnalque~ On y cultive aussi du coton, et l'on 
eleve des bestia:ux dans les savancs de la ·partie 
Septentrionale. 

Saint-Thomas est moins une colonie qu'un 
Poste favorable au comrnerce qu'attirent la fran­
C~ise et la sôreté de i-a baie dans _ laqt~elle cent 
c,1nquante vaisgeaux peuvent mouiller. Quoique 
l ~ntrée en soit étroitc, elle est si faeile que l'on 
na pas besoin de _pilote pour se diriger. Cet avan-
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t<1ge la fit frequentcr & la fin du dix-septieme 

siecle 11ar les ílib ustiers qui venaient y vendre le 

fruit de leurs rapines: ils y ont même construit 

deux tou rs dout les ruines •subsistent encore sur 

deux mornes à l'est et au sud de la ville. Elle es.t 

:située au fond delahaie qui estentouréedehautes 

mont;~gnes donHes cimes s'é"levent presque pcr­

pendiculairement et présentent de loin une especc 

d'amphithéâtre; toutes sont cultivées à peu pres 

jusqu'à leur somm,et; toutefois la vill~ n'a rien 

de bi.en attrayant; sa position y concentre la cha­

~eur qui est étouffante; les maisons et)es mag:~sins 

·avec leurs murs épais en picrres ou cn brirp 1 e~, 

et leurs portes garnies de plaques de fer ou de 

cuivre, ont une apparence trop massivc et tr~p 

lomde dans Lm pays ou l'on est naturcllement 

porté à rechercher tout ce que l'architecture peut 
offrir de plus léger. 

L'aiguade est au fond d'une va1lee incultc do­
minée par des mon.tagnes dont J.es ilancs sout 
t<1pissés d'une diversite d'arbres et d'arbrisseaux 

charmans. Des ruisseaux limpides se précip'itent 

en cascades du sommet de ces hauteL,rs; i1 y en 

a qui Lombent si prcs ·du rivage que l'on peut 

rcmplir les barriques a,;ec la plus grande facilité. 

Depuis qu'une sainc politique a déclare Saipt­

Tbomas port franc, il a tonjours été, en temps 

Je guerre, l'cntrepôt le plus riche eles demécs 
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d'Amérique. Alors on y compte so~nrent plus de 
deux cents gros navires' et une quantité ele plns 
)letits. La population est cm;n,posée d'Anglais, de 
Rollandais., d'Allemands, de Français, d'Améri­
cains et de Danois; ces derniers an forment la 
lnoindre portion .. Le ton de la société est en général 
assez triste; rien ne s~ prise qp.'au poids de l'or. li y 
a ici plus d'égoi:sme et moins d'hospitalité que dans 
les autres Antilles. La population est de sept millc 
habitans dont mille b}ancs. L'ile produit du sucrc 
et du coton, et fabriq~•e du rum; on y élev.e des bes­
tiaux; elle a cinq lieues de long sur deux de large. 

Les freres moraves possedent deux habitations, 
l'une à l'est, l'aqtre à l'ou-est de la ville. C'est J,à ' 

-que ces hommes vertueux partagent leur temps 

entre la pratique, des dcvoirs , domestiques, l'agri­
culture et l'instruction des negres. Chaque di-
111anche ceu~ - ci à l'heUl·e fixée accoureut de 
tous les quartiers de l'ile p.our écouter les instruc­
tious patcrnclles que ces bons freres leu r adressent 

· avee ~ctte touchante simplicité qui caractétise la 
lll'vré\le de l'évangile. te plus grand silence regue 
uaos l'audito ire. Ces pnuvres escb:ves émus, at­
tendris aux accens cl'un ministre de paix: qui vient 
en quelque sorte partager le.urs p.eines, trouvent 
leurs chaines moins pesantes. lls chérissent une 
l'cligion qui leur apprend. que tous les homme.~ 
scJnt r · ''l · n· d reres, qn1 ex1ste un 1cu Yengeur cs op-

x. 8 
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1Jrünés , ennemi des oppresseurs. L 'espoir d'une 

félicité fature qui d0it êtrc b. récom~ense de la 

vertu, les rencl plus ·sotHnis à ]ems maitres, plus 

actifs au travail, plus patiens dans leurs peines. 

Ces Africains attachent lime importance extrême 

à l'honneur cl'être admis dans ces assemblées rc· 
l igieuses; ils redoutent plus la honte d 'en être 

exclus,. en punition de · quelque f;tute, que Irr 
rigueur des châtimens de l'atelier. Saint-Thomas 

n 'a pas de citoyens plus ve-r'tucux, de prêtres p1us 

utiles, de. cohms plus l~horieux que ces frercs 

moraves; l'ile leur doi:t s,a ti;anquillité. 

Saint-Jean situé entre Saint-T110mas et Sainte-· 
Croix et plus pres de la premieT€ il,e, n'a qu'ung 

lieue trois quuts de lomg sur à pe,H pres une lietle 

de large. Le bourg est situé au sud-est sur une 

baie vaste et sCne. Une partie de sa surface n'est 

pas encore défrichée. Ses productim1s s@nt les 
mêmes que celles des autres í'les. On y récol1c 

::mssi un peu de café qui est ~xcellent. 

Du haut des montagnes de Saint-Thomas qui 

sont malheureusernent, de· mêrne que celles clcs 

autr.es iles clanoises, trop dépouillées d'arbTes , 

Oll aperçoit dans }e Jointain lcs montagncs (Je 

Porto--Rico. Tou~ le détroit qui sépare cette ilc 
des premieres est parsemé d'ilots et ele rochers , 

et offre une perspective mngnifique. Le long de ia 
côte méridi011ale de Porto-Rico, on voit ]e Caxa 
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dC1 muerto ( le Cof'fre du mort) rochcr :mquelles · 
Espagnols ont donné ce nom à canse ele sa forme; 
il a une baie assez ~rande, et· son n0m seu} est 
lugubre; car l'ile estfort jolie, couverte d'arbres j.us­
qu'au somme:t, et ab~ndante en chevres sauvages. 

Porto-Rico, une eles plus grandes eles Antilles, 
)lrésente la iigure d'un paraJlellipipede; sn pltJS 

grande lo~~ueur cst de quar:m.te-une lieucs' et sa 
Plus gTande largeur de quinze. E'lle est partagce 
clans sa premi:ere dimension par une chaine de 
hautes montagncs, dont quelques rameau·x s'é­
tendent au nord et au sud -jusqu'à la mer. Ces 

ra,tn,i•ac:aiions cDuvertes de forêts renferment dans 

lcurs i ntervalles des plai 11es fertiles ct arrosées 
Par plus de cinqt1ante pet.ites ri vieres. Quatre sont 
11 UVigahlcs jusgu'à deux .}ictws et plus au-·dcssus 
{}c ·leu r C0.1bouchure. Cette cordillere est dorninée 
ú 1'-cst par lcs mGJnts de Loquillo, au sud p::H cenx 
de l ayvonito. On découvre de fort loin en mc1' ccs 
denx cirncs qui scrvent de point <ile ralliement anx 
11 ~Vires aU::ll1t d'Emope :lu golfe du Mex ique. 

San-J uan, capitale de l'ile, cet situ6e ~tll' Jes 
bords-d'nne belle baie de la côte du nord à I' ex~ 
il'éu1ité d'uhe petite ile jo~nte. :1 la Grande-Terrc 
Pai' tll'le clJausséc. Elle est assez réguliercment 
h' t' a te, les rues se coupent à anglcs droils. On 
~'espire dans cette ville un air pur, ,,jf ct touj<:lurs . 

rafralchi p~r lcs vents qui ]a déharÍ'assent de ccttc 
8* 
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foule d'inscctes ailés si incommo des dans l'inté~ 
rieur des tel'res. Les maisons des riches sont en 
géné ral spacieuses, tres -ou~ertes pour renouveler 
I:air le plus fréquemment possible' construites 
en pierre, ornées d :un long balcon , et terminées · 

par un toit plat carrelé en briques bie:1>1 cimentées: 
Çette espece de terrasse .. procure le donble avan~ 

tage de réunir les eaux de pluic qui de là dcscen­
dent dans une cit,erne pour servir aux besoins 
domes tiques , et . d'offrir une promena,Je aussi 
saine 'qu'agré~ble. Les appartemeus de ces vastes 

m~isons sont mal distribu.és, presque ·nus , et 

n'o:f:frent pas l'élégalilte c0mmodité· qu'on trouve 

· dans. cevx des autres c0loBies. Les habitans qui 
ne · jouissent que d'une fortune médiocre, les 
n.1archands et les artisans occupegf de peti tes 
cases bâties en picrre, couvertes en brigues , et 

qui n'ont qu'un rez-de-chaussée. La classe Ia pius 

pauvre du peuple habite . des chaumiere. eu ro­
se::nlx ou en écorce de palmistes; .ces cauanes 
fo.rment l'enceinte extérieme de la ville. 

Le 1ong du rivage de la mer le terraÜ'l est sa­

~lormeux, au-delà s'étende.nt de. vastes savanes ' 

ou croissent dispersés ou réunis des palmiers, des 
o-rangers, des bananiers , . des raisiniers et d'autres 
arhres particuliers à ces di ma ts ; on y trorwe a uss i 
des annnas qui c~·oissent sans culture. Le sol de­
vient .plus gras à mesure que l'on s'en.fjmce daHS 
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les terres , les chemins n'y sont pas co~1Inodeii. 
Qn est soment oblige de franchir des montagncs 
revêtues de beaux arbres ~ dont l'ombrage entre­
tient l'hnrnidite du · sot L'étranger qui voyage 
dans 1'intérieur s'cto~ne de trouver· des routes si 
l'llpides ct s,i mauvaises que les chevaux, quoique 
ll:lbitués à .ces sentiers, chancelent à chaque pas, 
ct n:enacent d'ensevelir dans la houe ceux qui les 
lnontent . . Ces .inconvéniens provieonent de l'in­
conc.evahle négiigence des habitans qui, lors.qu'ils 
Ont besoin de se frayer un passage dans les forêts, 
se contentent d'abattre les arbres qui leur nui­
scnt , saBs se mettre en peine ~e la directior1 
dans Jaquelle ces arbr.es tomberont; les troncs. 
l'~stent sur place jusqu'à ce {1ue l'action des mé-
1eores les réduise en ponssiere . 

. Les rnontagnes de l'in~érieur ornées de cascades 
Plttoresques, renferment des v~Üées três-salub1:es; 
dans les plaines· ·basses de la côte au contraíre ·, l) . ' . 
aJr' de mêm'e que dans les awtres .A.ntilles, est 

assez · généra.Iement malsain .durant l'hivernagc. 
Le I ' . so communément fertile et prof0nd, produit 
du sucre . du café, du cot€m; , on e;xploite ele 
hea ux, bois de construction . . PLusieurs ri v.ieres 
l'oulent eles paiUetttes d'or, que.Jques territoires 
anaoncetlt par des indi:ces ~e11tains la ·préselilce 
de ce , l . d. I . . L 
L 

meta , ; 1a J:S 011 exp o !ta ces mmes·. a • 
Ü'\y ' sa co.ule s1.u uu sahle ferrugineux. On tro.uve 
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dans lcs mont;1gnes d'Anasco dt(s pyritcs et eles 
marcassites qui présentent à Ia vue quelques par­
ticules d'or et d'argent combinées avec Ie cuivre, 
rc soufre et l'arsenic. 

Le sol c~es rnontagnes est en gépéral une ar­
gilc rouge ou blanche; c'est-à-dire mêléc d'ocre 
ou de. craie, celui des plaines est plus noir et 
plus compact. Leur fécondité est Ie' résultat des 
pluics qui inondent l'ile pendant l'hivernage, des 
nombreuses rivieres qui l'arrosent en tout sens, 
des rosées abon~Jantes de la nuit et du détritus 
ucs arbre.s que l'in:íluence du climat réduit e!l 
terre v:égétale. Les bords de la mer, quoiquc 
sablonneux, sunt cependant propres, sui vant }es 
localités, à la culture des , cocotiers, des patates ' 
du mais, du riz, des haricots et autres légumeS· 

Quoique la popt~lation de Porto-Rico ait fait 
de grands progres depuis la fin du dix-huitibne 

siecle, elJe n'est pa·s encore parvenue au point oú 
clle ponrrait atteindre, si l'industrie . était plus 

.aclive. On y cornpte pres de cen~ cinq·uante rnill0 

habitans, et l'ile en pouHait facilement contenír 
pn~s. de cinq fois autant. L'agrit:ulture est bie1l 
étoignée du degré de pcrfection qu'elle pourra~t 
acquérir. Un grand ·nombre de colons disperses 
sur leurs va~tes domaines se contentent ele cul~ 
tiver en ma1s, en manioc, en ban::mes, en p<' ... 
tates ce qui est nécessairc à leu r consommatioll: 
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ils y joip1ent le Jait de lcurs vacl1es , les toisons 
de leurs brebis , les produits de la chasse , de b 

pêche, et le prix des bestiaux ven«!lus à l'étranger. 
Its négligent de tirer parti de plusieurs végétaux 

précieux qui croissent spontanément sur lem~ 
sol, tels que le rocou , le caca o, I e quinquina 
carai:be, l'indigo, et de les cultiver en grand,. 
comme la eanne et le cafier. 

On voit croitre ·dans quelques jardins le pom-· 
rnier, le poirier, la \:igne, l':trtichàut , !'asperge ,. 

la 1:,litue, la chicorée , ,plusieurs especes de cho~lX, 
la ca1·otte , le salsifis, l'ép.inard et quelques autres 

Productions de l'Europe; mais en géné1·al les. 

plantes des zônes tempérées , transplnntées dans 

les Antilles, Y' réussissent d'iffi ei:lement ; elles y 
sont fréquemment la proie des insectes-~ 

On ne compte guere que dix-huit mille es­

claves noirs dans la ·colonie. C'est presque uni­
quemeat ]eur travail qui fournit aux hesoins de 

l~ population. Uú p.réjugé absurde flétrit l'occu-. 
Pation du labourage; l'indolence naturelle au x 

habitans le seconde à merveille. D'ailleurs le dé­

faut de routes. praticahles , de ponts et d'écluses 
l'luit ãux progres de la culture; et de plus sa. 

:rnarche est entravée par l'excessive étendue des. 

Propriétés. Lors·que les conqué.rans eurent exter­
Tn iné la p_opulation indigene, com me ils fl:rcnt 

partout , ils parta gcrcut entro eux lcs dépQui ll cs-
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c1 tt peuple vai'ncu. Tel soldat, tel aven.turier, 
el employé du gouvernement eut . pour sa part 

]1lusieurs lieues carrées dé savannes ~u de forêts. 
Cette prem1ere distribution vicieuse s'est perpé­
tuée lusqu'à ~résent pai: la loi des majorats; lors 
même ·que l'on a vendu ces propriétés il n'a pas 

. été loisible de le s morceler. De là çe~ Íq1menses 
domainC's occupés par un petit nombre. de fa­
milles qui ne peuvent, faute de bras, en eult.iver 
la centieme ni m€me la millieme partie; des val­
lees , des plaines fertiles favor.isées de· tous les 
dons de la nature restent incultes. Avant 1778 , 

un granel nombre d'émigrans espagnols ou cana­
rien;, guidés par l'espoir de la fortune, arrivaient 
chaque année dans la colonie .. :avec quelques ca­
pitaux, et ne pouvaient obtenir de· concessiou de 
terres. Forcés de promener leur inutilité dans les 
'Villes et les campagnes, i:ls 'en devenaient souvept 
lc iléau. Alors le gouvernement ordonna que les 
terres incultes et ·sans propriétaires seraient dis­
tribuées à ceux des habitans qui n 'en auraient 
aucune ou n'en · posséderaient que de 1irqp peu 
considérables. L'exécation de ce sage réglement 
augmenta la population et la quantité des pro­
ductions de la cólonie. 

On a déerit plus baut les mai.sons des gens 
d'une fortu~1e médiocre, l'am.eublemeüt répond " 

à son apparé'nce chétive : on ne voit que quelques 
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siéges grossierement faits, dont ·le dos <'st · con- · 

cuve , et le fÓnd en bois ou en cuir; les ustensiles 

d; cu isine sont quelques pots en terre , ou des 

n1oitiés de cocos·· et de calebasses. Ces maisons .. 
n'ont pas de cheminée. On allurne le fen au mi .... 

lieu de Ja piece eBtre quatre pierres brutes qui 

soutiennemt les vases on les marmi'tes. 

~ La nourriture ordinaire de ees paisibles co­

lons, ajoute: M. IJe Dru, e~t une ollia .ou pot an · 

feu c0mposé de riz, de patates , d'ignames 1 de 

giraumons, et de viandes cuites ensemble ct as­

saisonnées de piment; des bananes crues ou rô­

ties eles galcttes de cassave et du fromage sec, 

leur servetlt de pain; l'eau ,. le Íai't et ]e café sont 

leu r boisson; ils ont pour desscrt lcs fruits de la 

saison, tels que cocos. agouac;rts, t;Qyaves ,. ma­

mei, etc. Ceux qui jouissent d'une p1us gt·ande 

uisance ajoutent à ces mcts un peu d,e vin. • 

ex Les enfans des deux sexes restent nus · jus~­

qll'à l'âge ele dix à douze ans, ou bien ne so~lt 
v~tus .que d'une chemise. IJés hommes portent 

ordinaireme;lt ún· pantalon de· toile de coton 

peinte et une ch.emise, ils ont autour ,de la tête 

un mouchoir; qtl'ils reeouvrent d'un chapeau de 

Nille ou de feutre bordé d'un galon d'or; ils 

usent rarement de bas ou de souliers; jamais ils 

ne sortent s.ans êti'e ' armes d'un sabre; lorsqu'ils 

rcntrent chez eux , leur premier soin est de fumer 
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.une cigare ou de Re bercer d~ans leurs hamacs. 
. . 

I~e costuD;Je des femmes est aussi símple ; ellcs. 
m archent nu- pieds, et n'ont. qu'un jupon de. 
toile peinte, et une chemise blanche finement 

plissée stu les manches, mais tellement lâche au~ 

tour des épaules, que leur sein est fréquernment 

découvert. Leurs chevenx rejetés en àrriere, sont 

relevés avec un ~e~gne : el1es ont Ürntôt ]a tête 
nue, et tantôt•cónte"cl'un mouchoir: lorsqu'elles. 
vont à la rnesse ou en visite, e Ues prennent une 
chaussure, une robe déceBte? et se c0uvrent la 
tête d'un large voile qui dcsccnd jusqu'à la cein­

ttJ re. 

" La plupart de ees colons sont en général 
d'unc paresse et d'tme ilôlsouciance inconceva­
bles. Couchés dans ]eurs hamacs ils s'y berceut 
une partie du jour, occu,pés à réciter le rosa ire 
ou à fumer. Leurs enfans élevés loin des villes 

sa ns éd1:1cation, et vivant avec les jeunes negres 

des deux sexes, dans la plus grande familiarité , 
contractent trop souvent des habitudes cotrom­
pues, et deviennent cruels envers lrurs esclaves. 

<< Des rivieres nornbreuses, la plupart dépour­
vucs de ponts, de ID.auvaises routes, des plu ies 
fréquentes , des sava-nes maréc.ageuses , rendent 
indispensable aux colons l'usage des chevaux; 

ils s'en servent chaque fois qu'ils sortcnt. Est~il 
qucstion d'cntreprendre ll11 voyage de deux ~~ t ra is 

I 

• 
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jou.rnées ?· le colon part avec qes bananes, de la. 
cassave et du fromage ·pour toute prev·ision. S'i.l 

arrive à la fia du jour, pres de qnelque cabane, 

il s'y arrête jusqu'au leademain; la nuit. Je sm-\ 
p.rend au milieu des f<nêts, il met pied à t~rre, 
pr~nd son repas frugal, et attache son chcval dans 

les pâtmages. ll suspend ensuite son hamac à 

deux branches d'arbres , ct y dó.rt avec sécurité. 

Des feui1Hes de hananiers ou cl'h.éliconia suspen-: 
r 

dues au-clessus ele sa tête, le garantissent de la 

pluie. Geux eles habitatls qui se liv·t;ent au .com:. 

mercé interJope , e•l1treprennent avec la même 

facilité des navigations de trente à quarante tieues 

le long des côtes QU d'ile en. lle, ~wr un simple 

canot auquel ils adaptent Utne · v0 i•le .et Ml.il g0u-
venwil. 

« Les 1Espagnols pa:)sionnés en Europe pour les 

combat:;; de tameaux , le sont en Amérique· pour 

les· cours~s à cheval. Qu~nd une de ces fêtes dQ;1t 
avoir lieu à la villc de Porto-Ricg, ~une fotile 

d'habitans_ de la campélgne y aceourt pour jouir 

de .ce divertisseme:mt. Qu'on s'imagiRe, prcs de 

quatre cents cavaliers masqués ou revêt11s de 

costumes hj~anes, conranil: sans erdl'e ~ t<lo tôt 

seuls, tantôt réunis en . troupes nomb.reuses. De 

jeunes femmcs entrent dan.·s la lice, et l·empor­

tent le prix de la course; elles rnanient lcnrs 

coursiers avec autant de grâce qHc ele hardicssc .. 
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La vitesse de ces chev:1nx est éto:nriante; ·C'e n'est 
ui le trot ui le galop Ol'dinaire; c'est t:llle sorte 
d'ainbre, un pas si précipité que l'reille plus at­
tentif ue peut suivre le mouvernent de leurs pieds. 

ft I~cs habitans de Porto-Rieo célebrent par des 
courses sembla.bles les principales fêtes, noitam­
ment Pâques, la Saint- Jean , la Saint-J;acq:nes et 
la Sa·int-Mathieu. Des la veille un grand non1brc 
de cav·aliers accourt de tous les ·points d'e l'ile 
dans la capitale. Les jeux commencetlt à midi 
précis, et durent s~ns interrupticín jusqu'a.u s0ir. 
C'est un spectacle divertissant de voir les rues et 
les places remplies de gens courans au galop; les 
balcons, les portes, les toits même occupés pa.t' 
des milliers de curieux. Le lendemain la fête 
prend un caractere plus grave, le gouverneur 
suivi des membres du cabiJ.do ou corps mnni­
cipal', escorté par la garnisou' sort à neuf h'eu­
res de l'hôtel- de- ville; t ou t c e q1rli fn i t pa rtic 
du cortége est· à cheval; il parcourt posément lcs 
rues au son cl'un e musique guerriere, ·et· se dirige 
e11suite vcrs la cathédrale ou l'on célebre une 
:m.esse solennelle. La céremonie relig;'ieuse ter­
minée ,'la cavalcade revient dans le même ordre à 
l'.l:lôtel-de-ville, alor~ les courses de la veiolle re­
comrncncent et durent jusqu'au soir. ·La nuit ne 
donnc pas toujours le signal de la retl'aite. I~e 

goât des course.s dégénere souvent en folie, e t 
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.ocrasione des dépenses qui ruine,nt plus d'un pere 
de famille. Tel colon pcu fa;vorise de la fortune se 
prive pend-ant six n;tois de beaucoup de chos.es 
pour se distinguer à la fête prochaiue par l'élé­
.gance de sou costume et la richesse du harnois 
de son coursier .. ,, , 

A l 'ouest. de Porto-IUco s'étend la gran·de ile de 
Saint-J?orningue, jadis partagée entre les Espa­
gnols et les Français, et aujourd'hui possédée en 
·totalité par des hornmes de couleur indép~ndans. 
Peu de voyageurs l'ont visitée depuis la fio du 
dix-huilierne siecle, à cause des troÚh>les qui l'ont 
si long-temps agitée. Sa plus grande long;ueur de 
l'est à J'ouest est de cent soixante lieues, s~r une 
largeur qui varie depuis soiKaute lieues jusqu'à 
sept. Elle est sépa1~ée de Porto-Jlico par lU1 dé-
tmit d'environ ;v.ingt lieues.. · 

·En venant de cette derniere ile on cotoie d'a­
bo1·d la ci-devant partie espagnole, ou l'on dé­
couvre d'immenses· plaines. Ses montagnes ne se 
présentent que de loin en l.oin con1rne pour va­

l'icr· le paysage. La terre pel.l éJevée au-dessus de 
la rner la~sse cc.mteQJpler à l'aise l.es ricJ1esses vé­
gétales de· ce pays à 11eu pres inculte qui devrait 
être couvert d'une populaticm nombreuse. En 
npprochant on voit la larg·e baie sur laquelle est 
s itLH~e Sa 1üo -Domingo ·,. capitale de cette parti e 
de l'ile; l'entrée de cctte baic cst si évasée qu:clle 



forme plutôt une anf.c. En s'av:mçant on décou­

ue Ja. ville construite ·sur une cspece de cap , 
élevée· en nmp~~ithéàtre; bientôt on distingue ses 

maisons , ses églises et ses I'lombreux édifices pu­
blics, entremêlés &e touffcs d'arbr'es. 

. l~e contour de la b::d~ offre de toutes parts des 

récifs 'ou la mer vient se brisc r cn écumant. 

L'entrée du port est forrnée par l'Ozama, fleuve 

]Jeu la;ge'~ profondément cncaissé, et resserré des 

clet.ix côtés par des rochers nos que frappent in­
cessammcnt les vagues. ·La Yillc s'éleve pittores­

qucment sur· un massif de rochers caverneux , 

d'ou pendent de larges tou[Jes de liancs d'une 

,·crdure fra1ehe. Plnsieurs ran gs de baüeries éta­

blics çà et là ajüliltent à ces contrastes du ta­
bleàu. Sur l'autre rive de l'Oz:Hna s'ouvre en fac·c 

de ia ville un vallon agreste, d'ou s'élanceht à 

1ravers 'dcs plantations de bananiers dcs gr~upcs 
de haulls palmier~. Les en.virons de la ville, in­

cultes, sa plage désertc , l'air de vétusté de ses 

forts et de ses murs, ct une espece de châte:w 

inhabité et :1 moitié en ruines, rép::mdent une 

teinte mélancolique sur tous ces obje1's. 

Santo- Domingo a été fondée pn r Chi·istophc­

Colomb ,, son site, sn distribution font ég-alcmcnt 

honneur nu génie de ce grand hOLnme. pjacée 

sur un plateau de hauts rochers, elle joti'it de 

l'inestirnable avantnge d'êtrc cn tout 1.cmps ra-
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vivée par des vents frais,. Ses rues Iargcs et ali­
.gnées se coupent à angles droits. Lcs maisons 
bàties en pierres ou en briques sont régulieres, 
peu élevées et bien distribuées pour ces climats. 
De grandes fenêtres sur la rue s~nt, à la maniere 
espagnole , grillées <ile barreaux de fer saillans en 
dehors ;· toutes ón t des cours, eles jardíns, eles 
especes de galeries du côté de la cou r. Des places 
0Ut été méuagées avec soin devant les édifices 
publics; celle de la cathédrale est la plus grande. 
Les rues sont bordées de trottoirs en briques , le 
lllilieu n'est point pavé. 

Quoique le territoire ... eles cnvirons de la vildc 
Passe pour être assez ingrat, on y remarque ce­
Pendant des arbres tres..:hauts et tres - touiTus. Lcs 
habitations closcs avec l'opuntia qui croit si faci­
lement, et forme par ses épines une si redoutablc 
défense-, sont généralement négligées. Les fruits 
du pays sÕnt délicieux et beaucoup plus beaux 
que da:ns les petites Antilles. Les savanes nour­
risseut des vachcs aussi grosses qu'en Europe. 

L'Ozama rfçoit plusieurs rivieres navigables qui 
l'en1ontent au loin, et travcrsent des contrécs fé­
condes. Ainsi 'Ie ileuve bien encaissé dans son lit 
Pcut amener à peu de frais les bois de toute 
espece que produiscnt les immenses' forêls de 
l'intéricur. 

E11 continuant de cotoyer la côtc méridionalc 
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ue Saint-Domingue , scs côtes peu élevées et on­
clulées agréablernent, ne montrent que de loin en 
loin dans· le fond de la perspective de hautes 
montagnes co.niq ues €t }solees; .on juge par là de 
l'étendue des plaines qui les euviroi1ne.nt. 

La surface totale de s~lint-Dvrni11gue est de 

ci nq mille d.eux cents lieues carrées. ll s'y éleve 
ue longues- chaines de montag.nes dont la direc­
tion prinaip:1le est à peu pres de l'est à l'ouest, 
ct qui placées à une distance assez égale des côtes 
du sud . et du nord, parcourent l'iJe dans cette 
·direction. On peut reduire à de ux principales , 

ces chaines qui envoient eg di~ers sens des ra­

meaux entre l~squels s'étendent des gorges plus 
ou moins profondes , que coupent encore -dans 
des din~ctions différentes d·es ma~elons contigus 
ou ·séparés. Ceux-ci partagent l'e's plaines, et s'u­

vancent quelquefois jusqu'au borcl de la mer e,n 
s'abaissant. 

Les deux grandes chaines de montagnes s'éle-
"' . ' 

vcnt à rnesu ·re qu'elles· s'éloignent de l'est; mais 

cette progression sensible pendant une quaran­
taine de lie-ues , s"arrête pour ne plus offrir 
yu'une hauteur assez Jong-temps égale dans le 
prolongement d'e ce~ chaines qui semhleat s'elar­
gir, jusqu'à ce que parvenues au milieu de ln. 
ba~de de terre assez étroite qui u'étend le p]us 
dans l'ouest, elles redeviennc~1t moi'ns larges sans 
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ueanmoius pcrdrc de lcur hauteur. Vers cctte ex­

trcmité occidentale, les montag.nes sont com me 

amoncelees les unes sur les autres. 

Ces chaines et leurs branches forment uu 

itnmense réservoir ou se rassemblent Jes e.aux 
que des fleuves et des ri vieres sa ns nombre vont 

ensuite rcpandre de tous les côtés; c'est un moyc1i 
destiné par la nature à tempérer l'ardeur d'un. 

solei! brulant, à anêter la fougue eles vents, à 

Varier la températurc, ct mêmc à mu'ltiplier les 
ressources ct les combinaisons de l'industrie hu­

Dlaine. Ces montagnes rcnferment encore une 

infinité de mines de toutes especes. Celles d~ 
Cibao sont malheurcusement trop famcuses par 

la .foule· d'infortunés Indiens que la cupidité eles 

Espagnols a ensevelis dans leurs entrailles pour 

Y chercher de l'or. ·Quelqt~es-unes de ces moB­

tagnes sont encoi·e bien boisees; d'autres ne pré­

sentent que le hideux aspect de la stérilité, et 

seu1blent interdire tout acd~s non seulemcnt à 

, l'avid ité, ·mais aussi il l'espérancc d'y faire na!tre 

·de quoi satisfaire Jes hesoins Jes plus simples. 

Leur composition Yarie commc leurs dimcn­

sious. Les sommets eles unes sont de granit, et 
leurs. cimes nues offrent des cspeces de pies; lcs 

:\utrcs sont couverts de tcrre végétale.; quelquefois 

~llcs sont calcaires . Dans les monticules qui for­

lUent l'cxtrémüé du prolongement eles hautcurs , 
x. 9 
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on trouve de la n~arne et de l'argile. Oo reconnait 
même dans certains endroits dcs traces d'éruptions 
volcaniques. La plupart des montagnes n'ont gé­

néralement pas plus de 4oo toises d'élévation au­
dcssus d'u niveau de la mer; mais l'Ant:on-Sépo 
ou pie de la grande Serriana en a 1 {~oo, ]a mon~ 

tague de la SeJle 1 155, la Hotte 1143, et Je Ta­
piao du Petit-Goave 355. 

Les plaines qui bordent cette charpente mon~ 
tagncuse ou qui remplissent l'intervalle situé entre 
ses bases et le l"ivage, forment la plus grande 
portion de la surface de l'ile; lem pente est dirigée 

vers la mcr d'une maniere plus ou moins scnsible; 
quelques~unes paraissent com me un amphithéâtre 
tres-p1·olongé, tandls que d'antres présentent ull 

niveau presque parfait. J>resque partout on recon~ 

nait qu'ils ont ,été formés aux dépens des mon-:­
tngoes, par lcs terres composées de débrls de 
yégétaux que les pluies ont enlevés à la surfaçe 
de celles-ci; on y trouve aussi des parties sabloo­

Heuses et du gravier; enfio dans le voisinage des 
fleuves et de la mer des portions marécageuses et ' 

' des palétuviers. 
Lcs deux saisons de la sécheresse et des pluies 

ou de l'été et de l'hiver pour ces régions sont plus 
sensibles dans lcs montagnes que dans les plaiDes; 
la température y est plus dott"ce, et l'on n'yépronYe 
presque jamais ni les cbaleurs étoufiantes, ni ces 
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brises qui, lorsqu'elles sont de,;enues violentes , 

SOtH plus propres à déssecher l'air <qu'à le rafrai­
chit· et à le renouveler. Aussi lc séjour des mon­

tagnes a-t-il quelque chose de plus riant que celui 
des plaines : il est rare que le thermometre s'y 
éleve à pius de 18 ou 20 degrés, tandis que dans 
les plaines, il marque presque constamment 23 
degrés, et en marq.ue jusqu'à 3o. Les nuits sont 

quelquefois assez fraiches dans les hauteurs pour 
que l'usage d'une couv·erture de laine ne soit pas 
ttne vaine précaution. 11 est même des montagnes 
ou, dans certaines soirées, l'on a du plaisir à se 
chauffer. Ce n'est pas que le froid y soit considé­
rahle, puisque le thermometre s'y soutient à 1 2 

ou 14 degrés; mais le contraste de cette tempé­

tnture avec celle que l'on a éprouvée pendant le 
jo.ur, produit une sensation que les termes positifs 
du froid et du chaud ne mesurent pas de la rnême 
ltl'nnicre que dans un pays tempéré. 

Par la même raison sur le sommet des plus 
hautes montagr,:tes, telles que la Selle, la Hotte 
et le Cibao l' on éprou v e dans·Ja sais ou de l'hi ver 

une sensation encore plus vive, puisque l'eau yl 
Jltend une légere pellicule à sa surface. Les seuls 
arbres résineux peuvent y croitre; ils sont même 
tahougris. Avant le lever du solei!, l'action des 
)lieds sur le sol produit une espece de bruissement 
qui a de. l'analogie avec celui de la neige, lors-

g* 
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qu 'on la foule. I1 est tellement vrai que c'est :JU 

conü·aste dont on vient de. parler, qu'il faut attri­
buer cette sensibilité' que Jes pei·sonnes qui dans 
les grandes chaleurs ont abandonné lá plaine et 
surtout 'les bords de la mer, et qui dans la journée 
ont gagné le haut d'unê mont::~gne,élevée- , ont de 

la peine à y supportcr la fraicheur même du soir. 
Les pluias de 1'hiver tombent à Saint-Domingue 

:wec une abondance qui ale double effet de tem­
pérer la chaleur ct de distribuer dans des riviePe's 
s::ms nombre un énorme volume d'eau. Elles n'ont 
pas lieu p;:trtout à la même époqne. Souvent 
même la saisonseche regne .. d.ans un ]jeu en même· 
temps q11e la sais·on . pluvieuse dans un ~mtrc .' 
Cependant les mois secs sont ordinairement ceux 
de janvier, de février , rnars, juillet, aoüt et 
septembre; les mois phivieux ceux d:avril, mai, 
octobre et novembre. 

Ces pluiesqui sont l'une. eles grandes causes de 
la fertilité de l'ile .• nt.iisent e~1 même temps aux 
montagnes, et à tous les terrains dont la pente 
est forte , parce qu'eHes enlevent de leur surface 
la terre végétale ·qui la couvre. Les colons fran­
çais ,qui ont favorisé cette dégrad.ation pour Ja 
culttue .GJ.u café, OB:t ahattu jusqu'-aux <nbres qui 
vrotégeaient le sommet eles .montagnes et y attí-
raient les pluies. · , 

Dans lá plus grande partie de l'ile les plpies sont 
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cles plules d'orage amenées par 1es vents de sud 
et rle sud-ouest. La seule côte du nord est ·snjettc 
à·des pluies que lui ::~pporte le vent de nord-ouest 
et qu'on nomme des nords. La saiso.n de ce vent 
cornmence ordinairement vers la fin d'octobre , 
et dnre jusqu'à la un de· mars. Il es.t presque tou- . 
iours accompagné cl'une •pluie fine, mais cons:­
tante, et qui ajoute au sentiment de froid que 
l'ou éprouve; les Européens nouvellement arrivés, 
ou même acclimatés , y sont plus sensibles que 
les créo1es •. Alors les chemins sont presque im.pra~ 
ticables. Ces nords se font sentir jusqu'à une 
dixaine de lieues dans l'intérieur. 

Les pluies d'oragc sont aa contraíre communes 
à toute l'ile. u. faut en avoir été témoin p.our con.­
cevoir quel prodigieux volume d'~au elles versent. 
Quelquefois pendant un mois entier , et presqu'à 
la rnême heure chaque jour, un or::~ge effroyable 
Convre ~t remplit l'air durant pl4sieurs heu~·es. 
Des gouttescl'eau,_ dont chacune semble en contc-
1lir cinquante de celles de France , forment par 
leur union une pluie dont I e bruit même annonce 
la force. En peu d'instans les ruisseaux ne per­
tnettent plus de traverser les rues; bientôt celles.­
ci tout entieres forment le ruisseau, et quelques 
he·ures suffisent pour convertir eq torrens les 
llloindres cour:ms d'eau , et à plus forte raison 
les ravincs et les rivieres ; l'air est · obscurci , le.s . 

• 



mbres ont 'leur:S feiülles ·penc11ées pres·qu.e perpen­
·cl·iculairement v ers J.a te~re, tous· Ies Ileux bas de­
viemrent des nap'pe·s d'eau; 'le cie·l est en feu; l'a 
foudre groride de plusieurs côtés à h foís , et ses 

éclats répétés avec un fracas épotivanhble sem­

blent être les précurs.eurs d'un. bou1'eversemept 
·uni versei. o 

Les accidens du tonnerre, qu0ique assez com-. ., 

muns , ne peuvent se comparer aux maux que 
causent les débordernen.s. Les eapx en franchis­
sant leurs hornes vont-, ave c une rapidité ·et une 

\ . 
impétuosité auxquelles rien Iie résiste ,. porte.r au 

' loin la destruction et la mort. · 
Les nuées qui cot~tiennent les orages-s'o iD. t qúel­

·quefois ''assez élevées pour trou ver un 'degre fde 
froid qui· les· condense et qui produit. de la grêle ; 
mais ce phénom(me _es~ rare et ne dure · que q_uel­
qucs minutes. " 
· Le contraste d'une ebaleur vi'ôlerite et de plures 

·comsidérables rend le climat de Saint-Domingue 

'essentidlernent humide ; il faut a.jooter à ces 
catlses l't\vaporation de Ja mer dont il est entouré. 
De là ce· serein, dont l'influence est d~autant pios 
dangereuse qu'il suit un j0ur plus chaucl; de là la 

facili t>é avec laquelle le fer ct toutes ]es substamces 
ferrugineuses -se rouiUent , et l'apparence terne 
que ne tarde pas à prendre la surface de toos Jes 

métaux. L'humidité de l'air est surtout sensible 

•• 
• 
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sur les hords de la mer, et c'est une eles raisons 
qui les rendent plus. malsains que l'intérieur du 
pa.ys • . 

On a déjà dit que l'ile 'était en général tres· 
hieu arrosée par des riviercs , et de' nombreux 
ruisseaux. Toutefois il est des 'espaces pri,•és do 

cet avantage que rien ne remplace dans les pays 
chauds. La conformation de l'ile s'oppose à ce 
que les ri vieres aient un cours étendu, surtout 
si l'on calcule l'intervalle absolu qui e;St entre leUL'· 
source et leur embouc.hure ; mais t:'ette c.onfor­
lllation fait aussi que leurs eaux ont besoi~'l de 
serpenter pour chercher une issue entre les mon­
tagnes qu'e1les sont obligées de contoun1er. Dans 
ees hauteurs, elles coulent presque touj.ours sur 
des lits assez profonds que la rapidité de leur 
cours a creusés. lei elles 0nt une pente peurapide; 
là elles fuient s~ar m1 plaB tres- incliné , et q~tclel­
quefois elles r(])l!l}ent en casoades ou forment .m ~me 

Eles especes de cataraetes .mu de sauts. Arrivées 
dans la plaine -, la nature de leur lit cha~nge assez 
fréquemment ; et elles y pe1:dent ton j<mrs une 

Partie de leur vitesse. 
Il se·ra'it di.fficHe d'exprimer et de peindre toute 

la pompe clu regne végéta1 à Saint- Domingl!le. 
La mavture en déploye les bean.tés avec une acti­
Vité eontinue1le et une profusion qui peuve·q.t ser­
vir à donner tme. idée. de sm .. l ü1épmisab.le fé~on-



dité. Dcs arbrcs p;igantesques couvrent encore 
eles parties incultes des montagnes et de quelques 
plaiÍ1es ; la beauté' de leur bois, leut· dureté, leur 
incorruptibilité mêmc lcs rcnd propres aux cons­
truct ions et aux mcubles. Les arbustes sont aussi 
t res-multiplies, et beaucoul" · sont précieux par 
leurs procluctions; ils fournissent, ·ainsi qne plu­
sieurs arbres' eles fru ts excellens. o;l est J)arvenu 
aussi à ·y faire réussir quelques arbres fruitiers 
·d'Europc, tandis que d'autres sont restés eles ob­
jets de simple cúriosité. C'est principa1ement d~ns 
les mo~ltagnes que les fruits acquierent une qua­
lit~ supérieure. C'est encorc h't que l'on trouve 

> ' des légumes qui par leur grosseur et ' leu ~ savem 
SOU·tiendraient ]a COIDp:naison avec }cs mêmes prO­
ductÍOl1S en France. 

Saint- Do mingue vers la fin c1 u dix - huitierne 
siecle était la plus il0rissante des colonies euro­
péennes dans 'les Antilles. Ses récoltes en sucre, 
café, COtOU, Índigo Ct caca à a}iment3.ÍCDt Ull COID­
merce immense avec la métropole. Le souleve­
ment des neg1·e·s~ a fait évanouir cette splendeur. 

Aprês des guerres sanglantes et des massacr~s ef­
froyables ' ]a paix a reparu sur ccette terre long­
temps· désolée. Bes habitans lui ont rend·u le nom 
d'Haiti qu'elle portait lorsque ]es Eu~opéens I:~ 

découvrire.nt. Elle est orgnnisée cn républi que dont 
le chef p1~end le' titre de présiclcnt, Lc 'Port- au-
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Princc, sur b côte occidentale de l'ile, est le ohef­

lien du gouvernement. 

- S:liat-Domingue, depuis les chaogemens qui. 

s'J sont opérés de u9s jours, fui d'abord partagéc 

en denx états; le rovaume d 'Ha1ti au norcl ,. la ré-• 
publique au sucl. Le premier a été renversc · par 

une révolte des so_ldats de Ia garde que le mo­

narque noir s'é.tait donnée. Ge chef faronehe s'é­

tai.t; aliéné tous les esprits par sa tyrannie .sangui­

naire; . il imitai-lí dan.s ~etH? caprices les dcspotes 

de l'Asie ; ~1 a fmi commc eux , ou plutôt il a 
tnontré plus rle courage qu'ils n'eH m:mifestent 
orclinajremcnt, et il s'est rendu justice en se ti-rant 

nn coup de pistolet. Sot~ royaumc a eté facile­

n,ent récluit par l'arméc républicaine qui, ensuite, 

r:-'est emparée -de la partie espagnole. de l'lle. 

La . république d'Hai:ti compte à peu pres sept 

ccnt millc hab.itans. Les seuls hommes de couleur 

peuvent jouir des droits . de cité. La masse de la 
population peut être. di~isée :en deux classes. La 

premif~re et la moins nombret.lSC est . eomposée de 

quelques habitans blancs ~ cÍ'hommes de couleur' 

influens, de quelque~noirs libres d'anciepne date 
et instrpits qui ont suivi le torrent de la révolu­

tion de, la colonie. La seconde classe se co-m pose 

,de deux tiers de negres et Ul~, tiers de mulàtres. 

tes onze douz.iem.esde cette popuiation sont ~pe 
genéxati~n nouYellc élevóe dai1~c; lc systGme exalté 
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d~ ]a Jiberté ; tous sont indistinctement militaires:, 
cultivateurs ou bien ouvriers. 

La cultu re en 1 ~h 8. ét'ait encare an_iérée s ur plu­

sieurs points, ét n.e marchait que lentement. Ce-· 
pendant on défrichait beaucoup. ,Des sucreries s'é." 

levaientdans les plaines surles débris et en pã.rtie 
des matériaux des anciennes. Le travail mai:che 
avep plus d'aétivité dans les ~orn.es. te systeme 

des petites pr0priétés ycontribue beaucoup. Saü:tt­
Domingue produisait déjà une quantité considé­

rahle de café. J,e commerce était plus avancé que 

la culture. Les navires de toutes les nations sont 
admis indistinctemen.t. Ils chargent_ du café , du 
cotou , du sucre , du cacao , du bois de cam­
pech.e et de gayac, de la cire ja~ne, de l'indige> 

et quelques autres objets. 
Tout étrauger peut s'établü dans l'ile; il y 

trouve appui et proteetion. Les routes y sont sures 
de jour et de nuit ~ les délits tres- rares; on peut 
aller et venir avec sécurité. La plus grande purtie 
des habitans parlent !a langue français~; la religion 

du pays ést la catholiq:ue r?maine. 
La plus florissante des colonies anglaises esil: ']a 

Jamai:que à l'ouest de Saint- Domingue :· elle est 

en étendue la troisíeme des Antilles ; sa long11eur 
est de quarânte-huit Iicues ~t sa largeur de viog't; 

elle diminue vers les extrémités à 19eu pres dans 

la forme d'un reuf. 
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Mackinnen en p·artant d'Antigoa ;reviht à la 

Barhade en l~ngeantJa côte oricntale de la grande 

terre de h Gwadeloupe ;·pllli:s ~traversant le détroit 

formé par .la partie rné·fi.dionale de cette partie 

de 'l'i-le et les côtes montueuses de la :Oésirade. 

« Ayant, dit-il, dans mon premier voyage a.U 
lnilieu des .Antiiles, et'é génét;lement favorisé 

par les vents alisés, parce que j'allais ~u nord­

ouest, j'éprouvai cette fois combien la 11t_avigation 
~ . 

est plus pénible, lorsqn 'il faut saas cesse com-

hattre ·Jes courans et les vents q1:1;i sont contraíres. 
C'est de cctte difficulté de navig1:1e·r de l'<;mest :l 
l'·est dans ces parages, qme rés ulte le peu de com­

munication qui existe entre les petites Antilles et 
I~a Jamaique; souvent eUes ne reçoiven:t des nou· 

'Velles de cette. grande ile que par la voie de ~ l'An­

gleterre. En rev•anche je trouvaí la traversée de 
la Barbade à la Jamaique tn3s.-facile et tres­

agréable. En arrivant em. vue clu récif d'Alt>a-Vela 

situé 'a t:1 large d·'un c.ap qui forme la pointe lá plus 

Inériclionale ' de Saint-Dom.iiqgue, ~ous éprou­

'vâmes au rnilieu. ele l'hiver un vent fra~s e-t asscz 

Vif; tl'aÉI.s la soirée i1 augm·enta 'de force, et nous 

fit avancer rapidcrnent v·ers le cap Tifn.i·r•on, cle 

sorte que tout nous doi1a1ait l'·espoir d'avoir !e 
lendernain conn.aissance de }a Ja.mal-que. 

"En c!ffet un peu1 apres le le•ve~r du solei], nous 

aperçumcs à une grande distn.nce· dans l'ouest ies 



ABllÉGÉ 

montagnes frleties de cette He qui se distinguaient 
par le Johnny-Crow-Hill, haute cirne pyraini­

dale, et perçaient eu pJu~ieurs endroits l'es nuag~s 
de brnme et de vapeurs flottantes dont le reste 

du terrain était enveloppé. Cette brume Óu vapeur 

hum ide si remarquable dans les Antilles, surtout 
quand le vet'lt souffle de l'est ou de l'est sucl·est, 

rend les ob1ets lointains ou élevés peu distincts, 
et donnc quclquefois aux plus éloignés une teinte 
bleue. Durant mon séjour á la Jamalque, le 
sommet des hautes montagnes fut rarement dé­

gagé de ces vapeurs. 

« Bn ai>prochant de la côte, la premiere part.De 
que nous eu vimes distinctement fut une lisihe 
étroite de terre qui semblait couverte de bois, e-t 
se prolongeait vers l'est, de la base_ des montagnes 

à la mer. Ce cantou est la pointe Morant O!l Mo· 

ronte, nom espagnol conservé de· même que plu­

sieurs autres qui viennent de cette langue; il 
. était, si je ne me trompe sur són étymologie., 

destiné à indiquer les retards que les navi!es 
éprouvent lorsqu'en partant des côtes du sud de 
l'ile pour l'Europe, ils veulent doubler ce cap qui 
n 'est pourtant éloigné que d'une quarantaine de 
milles des principaux ports. 

<< Un vent frais du nord qui nous était favorabte 
uous {aisait voguer rapidement le lonb' de cette 

eôte, et . ~ous nous flattions ele l'espoir d 'arriver 
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en 1leu d'heures au port, objet de nos désirs; mais 

comme il n'arrive que trop souvent,Jlotre attcnte 

fut déçue; à rnesure qu'en avançant, nous nou.s 

trouvions sous l'abri des terres hautcs nous 
' ' ' 

eprout:ions ·un cal~ e parfait, tandis que nous 

apercevions à quelque distance à l'ouest plusieurs 

navires qui poussés par · le vent souffiant ·du côté 

opposé, marchaient vers leur destinati(}n. Le re­

tard que nous essuyâmes , me fournit l'occasion 

d'examiner la c<~ t ·e dont j'étais si proche: à l'ex­

ception de quelques petites falaises calcaires, 

conuues sous le nom de Wltite-Horses, ( les ~he­
' 'aux blancs) on ne voyait qu'une suite de mon­
tngnes hautes, sombres, incultes; ·dles n'étaient 

Pas animées par des mornes coniques et des bois 
Verdoyans comme celles de la Martinique ct de 

la Duininique, ou l'on découvre çà et là des plan­

tations de caflers sur les hauteurs, et des champs 

de cannes le long du rivage; ici l',mil ne distinguait 

qu'une surface déserte d'une teinte brune et d'un 

<~spect imposant. 

Q lmpatient de descendre à terre, et me trou­

"Vant à peu ele clistance de l'entrée de Port- Roynl, 

teconnaissable par deux petits mornes situés de 

chaque côté, je quittai I e navire un peu avant le 

coucher du soieil, et je m'embarqu.ai da11s le ca­
not; la nuit ne tarda pas à me dérober la vue du 

h,\v,·e. Apres U'\'Oir marché à l'aviron pendant plu-
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sieurs heures, je craignis que ics matelots qui ne 
counaissaient pas les écueils, n'allassent donner 

dessus; en effet nous n'apercevions que la masse 

sombre des montagnes, tandis que le mugisse­
ment des lames qui brisaier)t sur les é~ueils, naus 

avertissait de ne pas approchcr de la côte. Hcu­
reusement Ià nuit était belle; nous n'éprouvâmes 

pas de ces vents de terre qui souffient ordinaire­

ment pendant sa durée et qui auraient pu nous 
reporter eu mer. A notre grande satisfaction, la 
I une se leva vers minuit au-dessus des montagne'S. 

el répandit sur nous c€tte lumiere douce et tran­

quille qui sous ces latitudes montre quelquefois 

la convexité de son orbe. Enfin une jolie bris~ 
de terre nous apporta les-émanations balsamiques 

des forêts. ' 
c< En se dirigeant à l'est lorsqu'on s'approche 

de Kingston, la masse des montagnes _semble 

s'éloigDer de la côte, Iaissant entre elle et Ie ri~ 

v age au sud, une v as te plaine et une. baie séparée 
de la mer par une langue de terre sablonneuse 

;tppelée la palissade, et sur l'extrémité de la­
quelle sont situés le fort et la ville de Port-Royal. 

u J'entrai dans la ,baie, en passant au milicu 

d'une divisiou de l'escadre de la marine royale 

qui est ici en station , et je m'avançai vers 

Kiogston, situee à la partie méridionale d'une 
p1aioe aride à pcu de distauce du pied des monts 



DE S V O Y AGES MUDE R N E S. 1 fl3 

Ligany qui s;éloignent de ce pays plat en formant 
· un croissant dont la con~exité est tournée au. 

nord. 

" La cité de Kingstop, placée sur la côte sep­
tentrionale de la baie, est bâtie régulieremcnt : 
S'es r'ues se coupent à angles droits , ct vont eu 
pente vers la mer. Dans la partie la plus basse 
qui est en même te!llps la plus peupléc et la plus 
considérable, les maisons sont CI'l briques. Dans 
quelques-unes des rues transversales, ou dont la 
direction est parallele à celle du rivage, la partie 
supérieure des maisons est somteJwe par des ar­
cades; si ce· mode de bâtisse était plus commun 
dans la ville, il contribuerait beaucoup à y ré­
Paudre plus de fraicheur et à la reudre plus 
agréable. Le sol est léger et sablonneux; quand 
un vent violent le soYleve, ou est tres-incommodé 

f 

Par la poussiere affreuse qui vole dans les rues. Il 
sernble réellement extraoFdinaire que la ville Ia 
plus riche et la plus importante des Antilles ne 
80it point pavée. 

a Une plaine' spacieuse occupe à peu pres Je 
centre de . Kingston. Le sol en esi: inégal ; les 
tnaisons qui l'entourent ne sont pas uniformes. 
La partie de la ville la pius a.gréable, quoique la 
ll:loins habitée, est celle du nord qui s'avance 
dans la campagne. J'y ai remarque de grandes 
tnuisons hien, bâties. N'nyant counu qu'en passant 
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ct par conséquent trcs-imparfaitcment ·les Yilles 
c1ue j 'ni vues d ans les Antilles , j'a vou e que met­
tant ú part l'hospitalité que l'on y exerce si bien, 
de même que dans les campagnes, je n'y ai pas 
trouvé beaucoup de chóses dignes de mes éloges· 
ou de mon admiration. On m'a dit que les ;villes 
des colonies fr'ançaises étaient plns jolies que les 
nôtres. 

c En sortant de la ville, je fus· [frappé de la 
beauté de la grande route qui v a dans l'ouest' ; le 
grand nomhre de savanes que:: l'on voit dans c_ctte 
parfic de l'ile, rende11t l'aspect de la campagnc 

tot::den1ent différent de celui qu'elles m'avaient 
· ofiert dans les petites Antilles ; ici je parcou1·us 

vingt milles dans un des tcrritoires les plus peu­
plés de la Jama·ique, sans rencontrer un seul 
l'hamp de cannes. Là fraicheur et la próximité 
des monts Ligany m'invitaient à les parcourir, je 
me levai avant le jour, et je partis à cheval. Le 
pays pres.de K.ingston avait cett~t apparence brUiée 
du soleil qui suit une longue sécheresse ; en 

:n:mçant vers les montagnes la · scene changea 
cntierement, elle devint plus ngré~hle. ta ferti­
lité de cctte portion des m·onts est puissamment 
favorisée par un ruisseau qui sort de leurs tlancs, 
ct qui par son elévation au-dessus de la plaine; 
procure Ies moye'ns 'de I 'anoser. L e terra in e·st 
couvert de champs de cannes 'qui s'él~vcnt ell 
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pcnto douce jusqu'aux tochers perpendicubires 

formant b. base des hauteurs, et qui par leur 

verdure gaie €ontrastent agréablement avec la 
teinte brune du désert supérieur. 

« Au pied de la premiere montagne , à peu 

pres a huit milles de Kiugston , Ies personnes qui 

sont <Venues en voiture sont ob1igées de descendre, 

et de continuer leur excursion à cheval'; toute­

fois la route , pendant plusieurs milles , ne me 

Parut p,as impraticable pour un carosse; je che­

lniuai en montant ú travers les bois, sans éprou,. 

Ver la moindre difficulté. Le pays cultivé cesse 
en rneme temps que la plaine; au com.mence­

tnent de Ia moHtée on voit encore de temps en 

ter:nps les champs de' su'cre au-dessous de soi; 
lllais bientôt ce ne sont plus que des montagnes 

désertes se suc.céclant les unes aux autres, et sé­

}larées par des ·vallées som.hres, agrestes et pitto­

l'esques. La premiere imprcssion passée, la sdme 

quoique belle 1~'offre plus rien qui excite la 
surprise par sa nouveauté et sa variété. A une 

certaine élévatio ~1· , les arbres , com me dans .tous 

les pays de montagnes, diminuent de tail1e, cn­

suite ils ne sont plus que de grands huissoos. 

Par conséquent gravir sur la cime des monts ne 

Peut avoir de l'intérêt que pour un hotaniste ou 

Pour un adrnirateur enthousiaste de la nature; 

car à une grande bauteur , et je l'ai éprouré sur 
X. 10 
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les Alpes, les objets que l'on aperçoit au-dessous 

de soi sont si peu distirrcts que la beauté pitto­

resque de l'ensemble perd beaucoup, par la dimi­

nution excessive des différentes parties du ta­

blcau. 

u A11res avoir heaucoup monté, la températnre 
me parut fraiche et agréable ; je me trouvai en­

veloppé d'un brouiUard épais. Au leve r du soleil ., 

cclte brume se dissjpa, le temps fut três-beau; 

un Ieger vent Ql.u · norcl.-ouest soufflait. N'ajant de­

vant mo1 que des bois sauvages et des rnontagnes 

nue.s et inhabitées' je me tournai vers le sud. 

Alors j'aperçus Kingsl:on qui se déployait au-des­

sous de moi de la ma!liere la plus majestueuse 
avec tous ses environs. Une belle plaine cnclose, 
ct animée par la culture, s'étendalt entre la morl­

tagne et la ville; au-delà brillait la sul'face im­

meu se de l'Océan, tandis que tout pres de moi, 

dcs mon.tagnes sombres et inaccessibles. formaicnt 

le premier plan du tableau. Quoique le :;oleil fut 
levé dcpuis qüelques heures ~ le thcrmometre ne 

· marguait pas fllus de 72° ( 1 ?o 76): je me p·o­
menaipendantlaplus grandepartie de la matinée, 

sans souffrir be-aucoup de J.a chaleur. 
~ Depuis quelques années la culture du c::di.er 

a fait de gra11ds progrcs· à la Jamai:que, ce que 

l_'on atlribuc aux conseils et à I'exemple des 

Frunçais Gmigrés de Saint- Domingue. J)ans la 
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purtic des monts Ligaoy qne j':ti visitée, des ter­

raios cu apparence âpres ct peu fertiles venaient 

d'être cléfrichés pour y planter des c3rters. 

'' Du haut des monts Ligany j'apercevais au 
delà d'une euite continue de terres hautes et on­
dulées la cime aigue des montagnes hleues clé­
gagees de nuages. On a estimé la hauteur de ce 
Pie à 7 ,o67 pieds. A Ia rnoitié de cette élévation, 
les arbres ont dejà .dirninué de taille, en compa­

raison de ceux qui croissent plus bas. Diverses 

especes d'arbrisseaux ql!li ont de l'analog·ie avec 
lc rn · 1 · " '.\ .1 yrte, tap1ssent es montagnes Jusqu a eur 
son1tn et. ' 

" L'iotérieur de l'ile, dÜ un observateur exact 
et i ud icienx , est principalement occupé pn r une 

l'ennion de montagnes hautes et escarpées qui 

diCfcrent d'élévation, de figure et de direction, 
et q . r d 11' . lll sont entrecoupees par es va ees qu1 se 

co1wesponclent. Lcs montagnes sont en général 
convertes de bois touffus et impénétrables; on en a . . 

cependant abattu beaucoup pour C\jltiver Jeur 

ernplacement. Les vallées sont toutes en culturc, 
ex~epté celles ou la nature d~ sol s'y oppose. La 
~hainj: principale de ces montagnes court de l'est 

a l'ouest , et forme entre le n01·d et le . sud de l'ile 

~ne barriere qui, à l'exceptit>n de quelques cols 
e~ . ~ 

Olts sut les sommets, n'offre de communica-
.tioll qu d d'1'l' . . e par enx c L es assez resserres qut sont 

lO* 
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commandes par 'les hauteurs voisines. Les mou­

tagnes laissent entre leur base et la mer, dans 

quelques endroits de la partie du sud, des pbines 

de huit à dix milles de largeur, dans d'autres de 
moins larges; dans le nord, ces plaines sont)bien 

moins considérables. Elles s'étendent principa­

lement en longueur. C'est sur leu r surface ou au 
pied dcs montagnes que sont situes les villages et 
lcs villes. 

" J'ai déjà dit qu 'en sortant de K.ingston par 
l'occideüt on trouvait une route excellente qui 
conduisait él travers des savanes. A peu pres à 
six milles de la ville on rencoatre une grande Ia~ 

gune, et six milles i)·lus lojn ·on arrive à Sant~ 
lago de 'la Vé.ga, ou . Spanish-Town, qui est le 
siége du gouvemement. A une petite distance de 
cette ville on passe le Rio Cobré qui vient du nord 

à. tr:tvers une ravine cles monts Ligany et eoule 

e n serpeotant, ainsi que son nom !'i ndique vers 

la baie de Port-Royal. En ce m·oment il était fort 

bas; mais on reconnaissait à ses rives qu'il est par~ 

fois plus haut et pluf; impétu_eux . 
. " Spanish- Town fond ée vers 1S2o, sous le 

nom de Saqt- Iago de la V éga' par Diégo Colomb' 

ftls ele Christophe Colomb, est la ville la plus au· 
cienne des Antilles anglaises; elle est située sor 

une partie élevée dê la plaine au sud des rooo-­

tagnes, à une petite distance de b rivc droite dll 
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Rio Cobre, et à quelques milles de §OO embou­

chure dans la baie à l'oue~t de Kingston . De pc­

tites collines dans le su ~l intercepl:cnt la vue de 

la me r; au nord l~s mon tagnes sont presque i o­
cultes, mais bicn moins hautes que dans le 

Voisinage de Kingston. La place principale de 

Spanish-Town est v as te et ·ornée de l'hô·tel du 

gouverneur dont la façadP- est décorée de colonnes 

et d'un portique en marbre blanc . O.u reste la 

\'ille est bitie peu reg-ulieremen t et fort laide. 

« Je m'y trouvais au temps de Noel. Pendan t · 
~lusieurs jours, · de suite apres la fete, on fut 

etourdi du bruit des violons et eles éclats de rire 

~rolon gés et bruyans de la foule des negres es­

eb.ves qui entouraieot eles bouffons et des dan­

seurs de leu r eouleur. Ces personnages, de mêt'ne 
que les satyres et les faunes, divertissent les spec-
t I 

Qteurs par la souplesse d(, leurs mouvemens et 

leul's gestes grotesques , et affuhlent ordinaire­

tnent leur figure noire d-e morceaux d'oripeau 

ou de quelque parure bizarre, pour représenter 

les rois ou les héros. Il faudrait être inaccessible 

~ tout sentiment d·e g;lité pour ile pas éprouver 

~~ffet du délire joyeux qui à cettc époque se ma-
lfeste dans tout le pays. Par malheur les pau­

"rcs negres payent quelquefo.is bien cher ces 

~lhisirs passagers , mais viol~ns , par les maladies 
111fl~rn · ··1 1 ' matoucs qu 1 s eur causent. 



I 5o Ann:Ect 

« I/aspect des pln-ines ·de Spanísh- Town, OLI 

l'on a éc]airci une portion considérable du terrain, 

qui n'est plus couvcrt que de taillis, est assez 

<lgréable. Pre6que pnrtout le sol ne consiste qu'en 

argile exccllente pour faire ' des briques. Les sa­

vanes ~ont entourées de haies de bromeli a · p io­

guin dont lcs feuilles longues, mides et piquantes 

forment une tres -bonne défense, surtont quand 

el les sont entremêlées par intervalles de gros 

arbres. Les taillis sont prineipalcment composes 

de mimosa oendré ; j'observai de chaque côté de 

h route l'odorant popopanax et les tiges epineuses 

du cnctus du Pét·ou. Je nc dois pas non plus ou­

blier ]e majestucux ce'iba, ni le cassler. Un de ces 

.immenses ce1bas couvrc presque cntierement de 
ses branches le travers de la róute de Spanish­

Town à Kingston, qui cependant est fort brge. 
<< Parmi les oisea ux les plus communs de cette 

plaine on remarque le .moqueur, espe·ce de merle 

qui vit en troupe, et la busc de la Jamai:que : on 

regarde celle-ci comme si utile pour/ debarrnsser 

l'ile des substanccs animales quj se corrompe nt' 

qu 'm1e loi locale ordonne de respecter sa vic; cct 

oisean assez gros n'est nullement fa:rouche ; il est 

tres- commun dans les ch::~mps; au lever du solei! 

il se pJaec sur les arbres prcs uc h route. et avallt 

de prcndrc son 'i'Ol, seche ses plumcs lmmcctécS 
par la roséc de la nuit. 
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« l.a plup:ut des animaux domestiques appor­
tes à la Jarnalq1IC s'y sonr naturalisés et bien 
acclimatés. La partie septentrionale de· l'ile ,. ou 
l'herbe arrosée par des pluies péri:odiques est plus 
abondante, passe pour tres- favorable à ~a multF 
plica1ion du gros bétail. La chaleur produit des 

effets remarq11~tbles sur quelques anim::mx. de 
l'ancien monde. Je vis chez un de mes amis un 
cheval noir qui, dans le cours de que1ques rnois , 
eta it devenu entierement brun , et plusieurs ITJ0U­

tOns amenés d'Angleterre dont la laine s'était 
graduellement ch:mgee en poils. Parmi les oiseaux 
de basse-cour, c'est aux pintades ct aux dindons 
que le climat cànvient le plus. 

~ A quelques lieues au-delà de Spanish-Town, 
la plaine coaserve le même as.pect; les rnonts Li-, 
gany et les montagnes Bleues qui paraissent s'u­
Bit· dans le lointai.n, prem~ent un cara·ctere plus 
ll1ajestueux. Les flancs angulaires, rabotetüX ct 
hunâ.tres de ces dernieres se metten.t en ha rmo­
nie avec les forêts' des Ligany et sembleut ne fgi'-

111cr qu'une m asse non intel'l'ompue qui est cuiffée 
Pa.r les nuages. 

« L'a,pparence des champs de cannes que je tra­
'Versai dans cette piutie de l'ile, ne · promettait 
qu'une mécliocFe récolte, c~ qui était du ú une sé­
cheresse extraordin ai r e. Les habitan,., de la' cô te 
du sucl éproment lc supp1ice de Tnntalc : satl~s 
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eesse déçus par une perspective séduisante , elle 
leu r fait voir ce qu 'ils desirent. En effet, tandís 
que par le temps le plus serein l'ardeur d'un so1eH 
brÇ1lant desseche leurs cannes , les montagnes à 
la distance de quelques centaines de pas sont pen­
dant des journées entieres voilees de nuages ap­
portés par les vents alisés , et rafraichies par dr.s 
pluies abondantes. Mais il n'~n tombe pas une· 
goutte dans leurs plaines ·, durant des mois en­
tiers. Jc voyais contin uellement les vapeurs con­
dcnsées s'aba·isser sur les monts et y verser eles 
tonens. Rien n'ar.rivait sur la surface des cam­

pagnes. On dit que dans cctte partie de l'lle , sur 
cinq récoltes, il en échappe à peine trois aux dé­
sastres de la sécheresse. 

« J ... orsque traversant le défilé voisin de Spanish­
Town on va au nord, on jouit d'un coup- d'reil 
plus agréable. Apl:'es avoir parcouru quatre à cinq 

milles dansla savane, on observe à gauche en e11r 
trant dans la montagne une ravine longue et pro­
fonde que Je Ria-Cobre s'est creusée pour arriver 
dans la plaine ; à gauche le pied eles monts qui 
s'avancc dans la. campagne est parsemé d'arbres; 
ces monts consistent en masses de rocs calcaircs 
détachées, et ressemblent à eles ruines d'andennes 
murailles cannelées ;. alors on décuuvre la route 
taillée dans l'épaisseur du .roc, s'éleYant presque 

perp-endicula.irement de chaque côté·de la riviere et 
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n'occupant qu'un espace ressernb sur une longueur 

de plusieurs milles à travers la barriere somb1·e et 

pitt0resque qui sépare les deux grandes divisions 

de l'ile . Les pentes et les sommcts sont gén éra1c­

ment couverts de bois; l'on aperçoit çà et l~t d'é­

normes quartiers ·de rochers écroulés qui barrent 

le cours du Rio-Cobre, et le font presque remcm­

tet· en bouillonnant jusqu'au niveau du chemin. 

Quelquefois on .entend cette ri viere murm urer à 
une profondeur immense. 

« Le charme de ce paysage acquérait un nou­

veau pi·ix à mes yeux par la beauté et la variété 

du feuillagfl des a~·bres , la plupart entierement 

Uouveaux pour moi. A la partie septentrionale de 

ce, passa·ge extraordinaire , la masse eles rochers 

s'écartant consiclérable~ent du niveau du R io­

Cobre, reste suspendue en form.ant un précipice 

à gauche. Alors se déployc aux rcg·arcls , la vue 

11lagnifique de Saint-Thomas della Valle q;ui, par 

son contraste avec la solitude . sombre et sau v age 

d'ou l'on sort, rappelle les descriptions [antas­

tiques eles Mille et une Nuits. 

~ Ce ca.nton de l'intérienr entouré de montagnes 

Offre un paysage enchanteur par sou agrément 

et sa richesse. Il présente une suite de champs de 

cannes et de collines ondulées qui s'élevent g ra­

dnellement vers les montagilcs du cent re. " 

Durant m on séjour à ln .Tam alquc , jc n ':ü pas 
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cté ÍDC(i)tJ1010cLé de la cha]elll' prndamt la nuit DÍ' 

dans les premiers momcns de la matinée ; mais 

:1 mesure que le jour avançait, elle devenait ac­

cahhmte, surtout quand le vent soufflait de l'est. 

Les habltnns ont remarqué que la fraicheur de 

leur hiver dépend des vents du nord, et que la 

température de cette saison correspond généralc­

mcnt avec l'état de l'atmosphere dans l'Amérique 

septentriooale . Au commencement de .l'année, 

le thermometre pres de Spanish- Town était par 

un vent de nord descenda à 64° ( 1/j'" 1 21' ) ce qui 
ne s'étajt vu que trcs-rarement; et plusieurs jours 

froids s'étant fait sentir succcssivement , em en a 

conc1u que l'hiver avait été tres-rig0ureu•x sur le 
continent septenúional; ce qui ~tait vrai à quel· 
ques égards. » 

D'aprês les derniers dénombremens on c0mpte 

à la J<.unaique· 5[~,700 habitaos blancs, 16,4oo 

hommes de couleur libres' et 327,000 negrcs es­
c]~ ves. Les principales exportati<ms de cette Jle 

consisteí1t eu 121 ,000 boucaudsde sucre, 61 ,ooo 

barriques de rum, ét 2)5,58G quintaux de café. 

Les montagnes Bleues servent -de retrai te à unfl 

peupbde de negres .tn:nons ou fugitifs qui viven•t 

indépcnd::ms. On €stime leu r nombre à 2,ooo au 

plus. lls descende't1t en p;:u:tie des esclaves des ha­

bita.ns C$pag;nols qui , à l'époque de la conquête 

de l'ilc, se voyant en liherUé par la fuite de Jeurs 
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ancieüs maitres, et craig11ant que le& A1Jgla~s 1~e les 

punisscnt cruellemcn t de~ pertes c] u 'ils leu rs a vaient 
faü souffrirp e.ndan t la guerre ,résol u rent de se main­

tenir lib res . lls tuthent le cl\ ef que les Est)agnols 

avaient mis à Jeur t<3te , en choisirent un parrni 

eux, et apres être convenns eutre cux de quelques 

rég~emen.s néeessaives pour consetver l'uuion , ils 
Peu~hent à .s\u;surer leur subsistance. lls plan­

leret\t t dans les cantons les moins à portée des 
hla-ncs, du ma1s, du cacao et , d'autres végétaux 
utiles à b · ' 'ie; d'ailleurs la plupnrt m:Hchant en 

cor{)&, :vivaien t de. la chasse et de ce qu'ils déro­
haient aux Anglais ; c'est ce qui d:llls les com­

l11encemens leu r fut préjudiciable. Le gouverneur, 

homrne tres-actif, donna ordre de lcs po ursuivr~ . 
On joignit plusieurs de leurs p::ll'tis écartés qui 
-fmrent la plup~at i ::1íllés en picces. De ce nombre 

se trouvale chef qui s'était opposc à cc qu',il s lissent 
leur -soumission l\IJX Anglais. Le reste, fr;1ppé de 

crainte , déséspéta de pouvoir -se soutenir plus 
long- terups. ,ces negres· envoyerent clone offl'il' 
au gouverne-tH de se ranger sous son obéissancc 

· Pourvu qu'ort leur pardonnât )e passé; celui-ci, 

apres s'être fait prier un peu acceptales conditions 

qu'ils p~oposaient. 

Quoique le plus grand nombre eut pris Je p:.H'ti 
de mettre bas lcs armes: il yen eutquelques-uns qui ' 
s'obstin,erent à se défenclre. · L'on vint cependaut 
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à bout de la plupart, à l'aide de ceux qui s'étaient 
déjà rendus. Sa us eux il eút été impossihle de 
réussir, car les Anglais aura.ient fini pa·r succorn­
ber .à la fatigue de poursuivre une poigl'lée de' fu­
gitifs qui connaissaient . parfaitement les détours 
dans les forêts et tóutes les retraites ou ils pou­
vaient se cacher. Des expéditions de ce genre, 
sous un climat .aussi brulant , et dans un pays 
Je si difficile acces , aur"aiemt bientôt épuisé les 
forces . des Européens. Quelques-uns des negres 
que l'on pourchassait · trouverent le moyen de 
passer à Cuba; le peu qui persista dans le projet . . 
de se défendre ne -fut bientôt plus un sujet cl'in-, 
quiétude pour les Anglais. Mais c'était un noya~1 
;mtour duquel se réun~rent dans la suite ,tous les 
esclaves que le moindre mécontentement ou la. 
crainte du châtiment portait à s'enfuir · de chet. 

leurs maitres. Ils finirent même par devenir re­
doutables et par faire trembler l'ile enti(:)re. Ou 
eut bea:u rendre contre eux des éclits séveres, pro­
mettre des récompenses à quiconque en tuerait , 
envoyer contre eux des détachemens de troupes 
choisies , toutes ces mesures échouerent. Les · 
hommes qui les attaquaient revinrent toujours 
apres avoir essuyé plus de pertes qu'ils n'en avaient 

causées. 
Ils occasionaient de grandes dépenses à cause 

des forts ~ eles redoutes et des retranchemens 
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qu'ils forçaient à élever pour se garantir de leurs 
incursions , et à cause des troupes qn'il fallait 
entretenir pour les poursuivre. En 16go , ils 

Pillerent les plantations voisines de leurs forts , 
et massacrerent plusieurs blancs. Le mauvais 

succes des expéditions entreprises contre eux 
produisit un soulevement parmi les negres es­

claves qui heureusement n'eut pas de suites 
sérieuses. 

En I73q. les t:ieg.res marons commirent de 
si gl'ands désordres que l'on marcha contre eux ; 
on s'empara par une manceuvre hardie de Nauny, 
''illage fortjfié qu'ils avaient construit dans les 
lllontagnes ; il fut démoli ; beaucoup de ne­

gres furent passés au fil de l'épée; d'un autre 

cô té ou ne réussit pas aussi bien , ils causerent 

ll:lême des alarmes à Spanish- Town. Toute l'ile 
testa sous les armes pendant pres ·de neuf mois ; 
les cultures étaient négligées ; Ia partie la plus 
fcrtile se comrrait de bois et de broussai1les qui 
fournissaient de nouveaux asiles aux negr1;1s 
rna ,·ons. 

l'relawny, nommé gouverneur en 1740, senti 
l'extrême inconvénient qu'il y avait de renfermer 
ainsi dans son sein un peuple d'cnnemis qu'il 
était impossible de réduire à force ouverte. Il jLl­
gea , en homme sa!)e , que lcs traitemens hoT­
ribles qu'on ]eur faisait subir qtfand ils tom-
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baicnt dans lcs m;,ins eles bl:m.cs , étaient la 

1nincipale raison q,)j les cmpêchait de se sou­

mettre. 11 résolut clone d'employer des moyens 

plns doux, ce qui lui réussit au-delà mêrne de 

son espérance. Les negres, sur la promesse qu'on 

lcm fit de leu r liberté et de l'oubli du passé, 

wirent bas les a~mes , et se soumircnt :wec ern­

pressement aux conditions qu'on leur proposa. 

lls vécureut libres sous la protection du roi, en 

.s'engageant à se concluíre paisiblement et à ne 

p~s recevoir parmi eux eles esclaves fugitifs. On 

leu r donna un chef ponr les gouverner , mais il 

ne peut agir que sous les ordres du gouverneur 

de l'ile '; plusieurs blancs demeurent parmi eux: 
pour veiller snr lems actious. 

« Que ne peut l'amour de la · liberté sur !e 

ccrur des hommes! s'écrie, l'historien de· la Ja· 

maique. Ces fugitifs .souffraient depuis pres d'un 

~iccle , plus de misere qu 'aucnn peuple n'cn ait 

jamais éprouvé. Toujours aux· mains <lYec u11 
ennem i supérieur en nombre , ils vivaient nÚ~' 
exposés à toutes les injures de l'air, ne se nou'l'­

J•issaient que <Je racines et de fruits sauvages , ct 

tous les jours risquaiént volontiers leur vie pour 

conserver leur liberté. Trouvc-t-on dans l'his­

toire bcaucoup d'excmples d'unc conslan('e pius 

grande ? Ces IH-' gre:?, quoiqne malhenreux ct per­
secutés' ont soutenu léur índépcn~b.uce jusqu'à 
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la fin, et l'ont consolidec par un arrangement qui 
n'aYait rien de bonteux ponr e11x. » 

En s'éloignant de la J.<lma'iqt.le et naviguant au 
norcl, on arrive bíentôt à Cuba qui u'en est éloi­
gnée que d.e quinze lieues. Cette ile est lon~ue de 
.25o lieues sur une Ja.rgeqr qui varie de 45 à 20 ; 

elle est même tres-ressern\e 'à ses extrémites. En 
approchant du cap da Crux qui est à sa côte 
lhericlionale , on reconnalt ses coteaux ct ses 
l1lontagnes lointaines. On contemple avec plaisir 
l' . . 
an:nable verd ure qui couron ne Jes bords de 

cette beBe ile ; les suaves parfums de ses flems 

s'e:xhalent jusqu'à l'odorat du navigateur qui b 

contemple; mais de ce côté, il aperçoit bien peu 

de traces d~habitatioos humaines. 

Apres qu'on a· doublé le cap da Crnx, la 
terre disparait de la vue : la mer forme à cette 
Pointe un profond enfoncement anguleux , tout 
Parsen1é de rochers noirs à' fleur d'eau ~ ct s i 

s~rrés qu'on ne peut y voguer qu'cn canot. 11 est 
dtfilcile de deviner ponrquoi cet amas d'(Scueils 
fllnestes a été nommé Jardins de la Reine; ils 
8
: Prolongent au norcl- ouest dans une étendue 

d llne quarantaine de lieues ;' on les côtoye en 

rtl'tie pour gagner d'autre~ jardins non moins 
.llguhres , pres desqnels se montrcnt qnelques 
;lots et la petite ile eles Pins. On ne rc tro11re 

a vue de la terre de Cuba que vers le cap Co-
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.ricntes ; elle se montre parée de forêts touffuea 

ct aussi peu habitée qüe celle que l'on a con­

templée auparavant. Quand on veut reconnaltre 

particulierement le cap Saint- Antoine , qui ter­

mine à l'ouest cette ile si longue , pour de là 
- qüitter la route vers ce point et prendre celle dtl 

uord , la marche est ralentie par des remous ou 
contre- courans , tandis que plus au large Ies 

co.ura ns favorisent les progres du navire. 

Cuba. , placée cl.ans une .direction tres-oblique' 
à l'entrée du golfe du Mexique , semble se cour­

ber à son extrémité nord-ouest , comme pour 

resserrer les deux côtés d11 golfe qui sont à ses 
cô tés. Ce cap Saint- Antoine ', s'avançant vet'S le 

cap Catoche , le plus oriental de la p.resqu'ile 
de Yucatan , forme un déttoit qui n'a guere 

que quarantc- cinq lieues d'ouverture, tandis que 

lc nord de l'ile se bombant dans sa courbure' 

fnit, avec la pointe de la Floride, l'autre enttée 

uu golfe , plus étroite que la premiere. 
C'est sur c·ette côte septentrionale, en face de 

Ja Flül·ide, qu'est située la Havane, capitale de 

l'ile, à l'embouchure du Lagida. << En entrant da115 

•t :L 
le, port, dit up voyageur rooderne, on aperçol · 

gauehe le Moro., fort so,us le canoil duquel toL1
5 

les bâtimens sont obligés de passer. Son élei'a~ 
tion, son étendue, l'artillerie formidable dont 11 

t et 
c~t armé', lui donnent un aspect imposan 
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majestueux. Apres avoir franclü le passage qui 
conduit au port, on entre clans un immensc 
bassin de forme ovale' courert quelqu efuis de 
lnille à douze cents navircs de toutcs les iutions. 
A àroite.d'épaisses muraillcs dérobent la ville m1x 

regards , et ne laisse nt voir que le so.mmet, de 
quelqlles clochers lourds et massifs qui ne doll­
llent pas une haute idée de la magniflceuc e 
des édiftces , e t rlc l'habileté eles architectes· qui 

~es ont construits. A gaucbe on apcrçoit qncl ttu cs 
111 aisons du villa ge de la Régia , et dans le foucl, 
desarbres , seu1 ornement de cet te immense nappc 
d'eau. , · 

li est à craindre que le port de la Hav :me qui 
cst sans contredit le plus vaste du golfe clu Mexi­

qli e, ne se comblc. On a observé que le can-al 
qui Y condnit, s'est réti·éci de plus de quarantc­
sept tl9ises clepuis 17 So. Il n'avnit plus en 1819 
que ' 'Ülgt-sept toises . et deniie de Jargeur. En 
181' · f d ' . d . . d '·~ sa pro ·on eu r etaJ~ e. vmgt..:quatre p1e s, 
cinq ~ns plus. tard il n'en avait plus que dix-sepJ. 
o11 • 1• , 1 , · n reconnu auss1 que eptree cu port etçnt 
hien tnoiHs profonde (1u'a uparav:.mL Il scra facile 
de rernédier an mal qn::tnd on voudra mettrc aux 
tra,•aux de la ferm eté ct de la persévérance . 
. ·Ün remarque dans Je port. une machine trcs­
lllgén.ieuse à mâter 1es vaisseaux. Elle fu t cons­

hnite vers la fi.n du dix-huitieme siecle par 
X. I I 

• 
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Pierre Gatel, Catalao , qui n'en ayant pas été 

récompensé, mourut de chagrin , laissant une 

veuve et des enfans .dans la misere. 

En débarquant on tro1,1ve une porte étroite qui 

conduit à la ville·; de la plage à cette ,porte ou ne 

compte que dix pas, et des le premier on en~ 

fonce dans la boue; en avança·nt dans les rues ' 
on ne voit pas autre chose, elles ne sont point 

pavées, et l'on n'a pas ménagé un écouleroent 
aux eaux. Il s'exhale de cette fangc une odeul' 
insupportable. L'aspect ele la ville n'est. pas pré~ 

venant; les rues sont droites , mais étroites et 

sales, les maisons basses et mal construites, Jes 
croisées .sans vitres; la foule, composée de uoirs 
et de - blancs~ n'offre quedes gens la plupart 

déguenillés; enfin on est assailli }!)ar des nuéeS 

de ceusins et de maringouin.s, ct en m ême tewps 

étourdi par le tintamarre des cloches toujours ·eO 

mouvement. En entrant dans une auberge oll 

trouve d'abord une grande piece qui ressemble 
assez à une vaste grange, et qui est presque 

?-Ussi dénuée de meubles; c'est ·ce que l'on appe]le 
la salle à manger. De là on passe :1. de petites 

chambres à conch.er oú l'on ne voit qu'un mau~ 
vais lit. L'intérieur des ·maisons particulieres cst. 

pl,us singulier. La grande piece d'entrée est re~~ 
plie par les voitnres et par des lits. C'est à la foJS 
la remi se' le salon et la charnbre à coucher. Jje$ 
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portes et les fenêtres en sont constamment ou­
vertes. 

' 
Les places publiques n'ont pas meilleure ap-

parence, et ne sõnt pas plus propres que les rues; 

il n'y a pas, dans une ville située dans un climat 

aussi chaud ., un jardin public, ni même un ar­

bre sous lequel on puisse se mettre à l'abri d·u 
soleil. 

Lers gens riches. vout rarement à pied. La cha­

leur et la boue les obligent à ne sortir que dans 

des volantes ; c'est une voiture à dcux chevaux , 
conduite par un negre. Quant aux femmes, 
quelle que soit l'eur fortune, l'u.sage leur défend 

de marcher, et comme leurs volantes sont plus 

Particulierernent garnies d'm1 rideau de drap, il 

est impossible de les ~ipercevoir . Cinq à six cents 

de ces voiture~ conduisent chaque jour les gens 

Cütnme H faut à la redoute qui est située à trais 
_quarts de lieue de la ville. Les premieres pieces 

ne sont occupées que par des tables de jeu, cou­
vertes de tas d'or et d'argent ; eles sommes con­
siderables s'y perdent avec une indifférence in­

connue en E.urope. Les hommes qui tiennent les 

hanques de jeu nppartiennent aux familles les 
plus distingu6es de la ville. Cependant les lois 

tnenacent les joue;rs des punitions les plus sé­
veres; mais on sait les élncler. 

La salle de danse est décorêe avec gout_ et sim­

I 1 * 
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plici té , et édairée e o bougies. Les clames sont 

assises en demi-cerc-le au foo d, les homme se 

tiennent à l'extrémité opposée, et l'on reste ainsi 

tonte la -soirée. La danse est dirigée par un maitre 

eles ocrémonies' et toht s'y pas.se suivant .}es re­
gles de la plus stricte étiquette; Le bal s'ouvre 

par un menuet qui se répele cnsuite jusqu'à sa­

tiété, parce que da:1s un pays ou le moindr~ mou­

vement met en nage, il est plus commode de 

marcher que de sauter. Ou pcut dil'e q~te les 

fcmmes ont de beaux yeux noirs, eles physiono­

mies pleines d'expression, et de .jolis pieds; 

toutefois il leur manque cette g.râce qui sécluit 

au ,premier coup-d'ceil. ,, 

Quoique la Havane présente si peu d'agrément 

a ux. étrangers , cette ville est tres-irri portautl~. Elle 

est l'entrepôt eles relations commercial·es de l'Es­

pagne avcc le Mexique. Les malheurs de Saint­

Dor:aingue ont amené à la Havane et à Cuba une 

partie de S€S infortunés colons. Ils y ont créé uD 

granel nombre de sucreries, et onrapp:ris aux Es­

pagnols à tire r un meilleur parti de oette hellle ile. 
Elle passe .pour avoir le sol .le vlus f'ertile de 

toutes les Antilles. Une chaine de ·montagnes la 
1 r 

t.c,averse de l'es.t ú l'ouest, la divise en deux par-

ties , ct cnvoie au nord et au sud· plus de cent­
cinqnante ri vieres. An picd des hauteurs s'ouvrent 

de belles plaines, la l)lupart en savanes; les terres 

. . 
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pres de la mer sont en généra·l basses et par can­

séquent inondées i;lans. la saison pl~rvieuse. Le 
climat est ehaud et 'sec, plus tempéré que celui 

de Saint~Domingue, ce qui est dú aux vents du 
nord et de l'est par lesquels r.lle est constamment 

rafraí'chie. II. faut en excepter quelques vallées 

exposées au midi et bt·úlées par la réverbération 

des. rochers. Les historiens O.Qt beaucoup vanté 

l'or de Cuba, ses rivieres tharrient cncorc des 

particules de ce métal précieux; mais ce qui vaut . 

heaucoup mieux, elles sont tres-poissonneus.es. 

Cette ile a aussi des mines de cuiv·re; suivant une 

tradition, les canons du fort Moro cu ont été 

faits. On a exploité de nos jours de l'argent à Sant­

Iago de Cuba, on y a tronvé de l'aimant , dcs 

lbalachites soyeuses, et du cristal de roche de 
couleur jaunc. Dans la jllridiction de la I-Iav:me 

on a découve.rt une mine de fer de tres- bonuc 

qualité. Il y a un grand nombre de soutces ther­

n1ales, et des saline:S tres-productives. 

En 1 763. eles emigrés de la FJoride üHraduisi­

reut les abeilles à Cuba; ces insectes utiles s 'y 

sont tellement multiplies, que ]es hnbitans ont 
Pu exporter une quantité consiclerahle de belle 
cire hlanche. 

Les ~oi1tagnes sont com'crtcs de tres-bcaux 
arbres, et l'ile n fourni au,x chnntiers de l 'Espagne 

de m agnifiq ues bois de construction. So n sol 
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fertile produit en abondance tous lea végéta,ux 

naturels aux Antilles.. On ' préfere son tabac à 
celui de toutes les aútres parties de l'Amérique. 

Le monopole des feuilles de cett.e plante que .Je 

gouvernement s'est attribué, a beaucoup nui à 

sa culture. Celle dn sucre s'est beaucoup accrue, 

ainsi qu'on ''ient de le dire, et les exportations 

d~ cetle denrée s'éleveut annuellement à plus de 
·;5o,ooo quintaux; on y récolte aussi du café, 
du cacao ' du co1on et de . nndjgo ou anil. 

On estime la population de la Havane ·à ')O,OOO 

habitans , et celle de l'ile à 722, ooo, dont Lj.65 ,o o o 

negres esclaves. l,e gouverneur réside à la Havane. 
L'ancienne capitale Sant-Iago de Cuba est sur la 
côte méridionale, au fond d'une belle haie, avec 
un port sur et commode; eHe est peupléc de 

2o_,ooo :lmes; elle commerce en sucre et en ta­
hac úes-renomrné. Les culons de Cuba sont les 

plus laborieux et les plus actifs 9-es lles espagnoles. 

J,es femmes sont vives et aimables. Dans les cam­

pngnes le voyagem est accueilli partout avec 

bonté. Nulle part on n'exerce mieux l'hospitalité. 
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I J..~ E S LU C A Y E S. 

An:Es avoil' parcouru les Antilles , visitons 
les Lucayes vers lesquelles Mackinnen dirigea sa 

course en partant de la J amai: que : cc Ces iles, 

dit- i1, que l'on peut regarder .com me unies à 

la chaine des petit.es Antilles par l'intermédiaire 

dePorto-Rico et de Saint- Domingue, s"ont situées 
â une distaúce considérable soys le vent des 
Ptenüeres, et rangées du sud-est au nord-ouest, 
sur une ligne diagonaJe qui a pres de de_nx cent 

trente-Cinq lieues d'étendue. On les nomme quel 

quefois iles Eahama d'apres une des plus consi­
dérables. Les plus gramles ou plutôt les groupes 

les plus grands sont au nombre de quator~e : on 

Pense que celui des petites est au .moins de sept 
cents, mais en y cornprenant d·es écueils et des 
banes de s~ble. 

Situées dans un des climats les plus sereios ,- les 
plus agréables, et pei1dai1t la plus grande partie 

de l'année uu. des plus délicieux du globe , et fa­

V-orisées , grâces à la culture , de presque tous les 

végétaux dela zôoe tempérée et de la zône tonide; 

il paraitrait étrange que ces 'iles n'aient pas été 

pllils habi tées ;· si 1' on ne faisait. pas réflexion que 
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la navigation entre J.curs différens groupes est si 

d ifficile, et leu r sol généra lement si ingrat qu 'elles 

ont dCl peu attirer l'attentíon. 

L'espece d'oubli dans leque) on les avait lais­

sées piqLl·a ma curiosit~, et me Ies üt exam iner 

a ~ec soin. Elles sont génér1;1lement tres -basses, 

leur aspcct et leur surface ne varient pas beau-. 

coup. A la plus g·rande profondeur oú les habi­

tans ont creu sé, ils n'ont trouvé qu e du roc cal­

r~ire mêlé cp~lquefois ele coquil les. A une petite 

distancc du rivage, un récif de roch!'!rs suit , clans 

he:mcoup cl'iles la direction de la cô te , et form e 

la limite des sondes ; en dehors de ce rempart ' 

l'Océan est so uv ent d'une profondeurincomrnen­

su rable ; en dedans ]e fond est généralem'ént (1'u n 

beau sab1e blanc, ou varié par les têtes eles ro­

chers couvertes de goemon . Ainsi ces petites por­

tions de terre qui bornent J'Océa n atlantique :lU 

nonl - est de Cnba, et qui occLlpent une surface 

dont la Iargeur éga lela long ueur, s'éleventpresque 

perpendiculairement d'une profondeur imrnense, 

et semblent , si l'on peut en jugel' par l'appa­

rence, avoir' été formécs par une acc urnulation de 

coquilles ou de petites par ticul es de sah lc calcaire. 

Indépendamment des quator'l.le llcs , toutes dé­

signées par des noms pa rticuliers , on remarque 

dans l'Archipel eles L ucayes le granel e t !e petit 

bapcde Baham a., deux irn men ses banes d e snhle 
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qui sont couverts !)ar lcs eatix de la met et dont 

les .lirnites sont marquees par une quantité pro­

digietise de cayes et d'ilots :. on designe par le 

Uom de cayes ( en anglais keys ou quays , ) de 

Petites lles sablonneuses qui ne s'élevent pas beau­

coup au-dessus de la surface de l'Océau , .ou il ne 
croit que quelques buissons et quelques planter:; , 

et qui surtout à une certaine distance de~ grandes 

terres nourrissent beauco~p de tortues et d'autres 

anünaux amphibics. Les premieres choisissent 

les endroits les plus tranquilles et les moins fré­

quentés pqur y pondre leurs amfs. C'est le seul 

objet qui fasse visiter les cayes, oú les pirates uni­

quernent ont coutume d'aborder. 

Les l..ucayes tiendront toujours une place re­

Ulatquable dans l'histoire du Nouveau-Monde , et 

l'llêrne dans celle de Ja navigation, pour avoir été 

les premieres terres découvertes par Christophe­

Colornb lorsqu 'il entreprit l'expédition maritime 
la pl l d' I 1 · · · · us 1;:u re et a p us tmportante qm eut Jamars 
eté tentée. 

Leurs principales productions sont le coton , le 

s.el' les tortues, des fruits, du bois d'acajou, 

des racines et des bois pour· la teinture . Les ha­
b' 

1ta.11s eles côtes font de grands profits en don-

lla.nt du secours aux navigateurs qui font naufrage 

sur les écneils et les rochers nombreux dont cet 
arcl · 11Pel cst parscmé. 
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~e dirigeai ma course vers la Providence , ile 

ou siege lc gonvernement et qui est le c·eutre des · 

affaires des Lucayes; mais le défaut de commu­
nications clireetes avec la J-ama1que m'ayant retenu 

assez long ·- temps sur d'autres iles' je profitai de 

ce retard pour les visiter et les examiner en détail. 

Les Lucayes commencent, · on peut le dire' 
tres-pres de b côte septentrionale de Saiot- Do­
mingue. La plupart ont troi9 noms qui leur ont 
été donnés successivement par les naturels' les, 
Espagnols et Jes A:aglais ; ainsi l'on a de quoi 

choisir. Les naturels les désignaient généralement 

par un nom tiré de quelque particubrité qu'H 

n'est pas toujours possible de deviner , l'icliome 
de cette rnce d'hon:nnes ::~yant péri avec eux. Les 
noms ,espagnols qui se trouvent sl.1r les anciennes 
-cartes , semblent avoir été atbitraires et transi~ 

toires comme leur possession de cet Archipel. 

Quant aux noms anglais, ceux dont on peut dé­

couvrir !'origine sont fondé.s sur eles observations 

fai.tes par nos navigatems. C'est à leur caractere 

inquiet et intrépide que nous sommcs redevablcs 
de cette colonie dont les plages sablonueuses et 

borclées d'écueils, abandonnées et évitées par ]es 
au:tres nations maritimes de l'Europe , fournirent 

pendant plusieurs années à nos marins une retrai te 
qui convenait à leur gout. Ce sont eux ou ]es 

Fra-nçais qui ont nommé iles Turques ( Turk's 
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lslands) , le petit groupe de las Amanas des Es­

pagnols , dénomiuation cmpnmtée des naturels. 

Ces lles produisent en quantité l'espece de cactus 

naiu appelé en anglais tête de Tnrc, (Turfe' s head), 
parce qu'on lui tronre de la ressemblance avec un 

tLJrban. C 'est le cactus coronatus des botanistes. 

Ou prétend qu'un direeteut de la poste-aux lettres 

en Angleterre ayant eu à expédier une lettre adres­

sée à un particuliú h<1bitanJ; les lles Turques , 

la rnit dans le paquet de Constantinople. • 

Ces petites iles ont une c'ertaine importance par 

la qu aütité de sei .qu 'on y recueille dans des étangs 

natul'els. La roche calcaire est génél'alement dis­

Posée en couches horizontales. L'action violente 

de la mer qui a évidemment et p'eut-être récem­

lllent couvert leur surface, la fait para'itre comme 

llsee, rongée., percée de t1·ous et d'excavations · 

Profonde.s ·= c'est par ces fissures que· les eaux de 

l'O~ean arrivent pour former dans l'intédeur Jes 

Vastes mares ou ,salines que l'on y voit. Elle.3 peu­

Vent'- devenir une source.de gros profits par la fa­

Ci1ité avec laquell e on obtient Je sel : car dans 1es 

Pren1iet·s mois de l'année , lorsqne la ch'aleur 

con1men~e à êt re plus forte , Ie temps devenant 

tres-sec , le sel se cristallise et forme bientôt une 

croute tres-solide; ron n'a ·ensuite d'autre peine 

que de briser cette masse et de tirer le sel sur le 

hord de l'étang, par le moyende râteaux; un seul . 
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homme en peut rama.sser. aiBsi, en un jour, une 

soixantaine de boisseaux. On pcut encore faciliter 

davantage le travail en faisant de petits compar­

timens que l'on remplit de .l'eau de la mare à 
mesure que l'on enleve le sel. Les deux princi­

paux étangs sont dans les lles du Grand- Turc et 
de la ·caye Salée. La ·pre:niere a environ douze 

milles de long sar deux milles de large. Le sol eu 
est sablonneux et peu susce·ptible de cl!llture. On 
11'y récolte qu·un peu de mais. Le principal étang 

salé a plus d'un mille de longueur. 

On n'y compte guere qu:une vingtaine de chefs 

de famille hlancs et une. quarantaine d'esclaves ; 
c'est la population fixe. Oans les premiers mois 
de l'année , lorsque le sei eommence à se form.er' 

plusieurs habitans lies Bermudes viennent pério­

diquement aux..iles Turques pour y ratisser lesei. 

L.e 1 o février, le dénombrement de toutes les per~ 

sonnes présentes a Jieu : ensuite les étangs se par~ 

tagent en plusieurs , lots qui somt répartis suivant 

le nombre de bras que chacun a déelaré vouloir 

employer. 11 .arrive quelquefois deux cents étrao­

gers, et d'autres fois pres de deux mille. 
Il y a une ccntaine d'années que les Anglais 

commencerent à fréquenter les lles Turques ; Jes 

Français voulurent leur en clisputer la possession 
et lcs y attaquerentsans succes. Les deux gouver~ 

nemens discuterent plus tard le dt·o1t de pro· 
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Prie'te' · f d l'A 1 qlll :ut decide en faveur e ng eterre. 

On y a étab li un port franc ; les Américaios dtl 
nord viennent y chercher du sel moyenoant un 

droit qu'ils payeot au fisc anglais. Le prod,uit de 

cette ta.xe se mont"e annuellement à plus de deux 
lllil!e livres sterling. 

En allant vers le nord-ouest, le premier grou pe 
que l'on rencontre est celui des Ca!q\leS; je "crois· 

que ce nom, d'origine indienne, dérive peut-être 
de cel · d' ' d · · 1· ' L UI une espece e prumer H1C 1gene. es c .. 
a1ques sont rangées en forme de croissant dont 

l'ouverture est au sud , et sont séparées l'une de 
l'autre par des canaux étroits. lndépendamment 

des cayes ou Hots situés plus au midi , on dis­

tingue la Ca'ique d~ l'ouest, celle de l'est, la 

gl'audc et la moyenne. Le sol de celles du milieu 

Passe pour le meilleur de tout l'Archipel ; dans 

~ertains cantom?, il consiste en argile. L'on a 

etabli çleux plantations de cannes . aux Calques : 
leur principale production est ]e coton. Tous les 
f, ... 

Uits eles Antilles y viennent fort bien ; lcs oranges 

Y· sont exquises ; le gros bétail y est plus beau 
que dans 1es iles voisines: Ies cochons v deviennent 
t ' • 
l'es-gros. . 

l>epuis Ia pai~ de 17S2J la culture des Calques 
a Pris de l'extension , plusienrs loyalistes de l'A­
~érique vinrent s'y fixer. Elles comptent aujour~ 
d h ui quelqaes centaines d 'habitansblancs, ct plqs 
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de mille negres esclaves. Il y a un port d'expedi~ 
tion; quoique le terrain -soit rocailleux et tres­

inégal, les habitans sont parvenus, par un travail 

opiniâtre , à y faire eles routes pra ti-cables pour 

les voitures. 

On y a retrouvé, entre autres vestiges des an~ 

ciens habitans , eles v ases d'arqile et 'une hache 

de pierre ornée d'une tête de dauphin d'un tra· 
vail assez curieux. On av.ait découvert dans uPe 

cave des crânes qui se réduisirent en 13oussiere 

eles qu'ils eurent été exposés à l'air. Les premiers 

colons anglais remarquerent une roUite qui tra: 

vúsait une de ces iles . On ne put l'attribuer 

qu'aux Indiens , car les Espagnols , apres av-oir 

exterminé ce málhetJreux peuple, abandonnerent 

son pays en disant qu'il ne valait pas la pei11e 

d'être gardé. 

Au sud-ouest eles Calques ou rencontre Jes 

Inagues, mot dérivé de l'espagnol ene agua (il 

y a de l'eau ). _C'est un objet bien précieux pour 

les navigatem:s qui vi sitent les ilots et les bt~IJCS 
de sable voisins , tous déserts Olil arides. 

La grande Inague n 'a j usqu 'à présent été 
connue que par les nombreux naufrages au"~ 

. quels expose sa position à l'entrée orientale tilt~ 
pas.sage entre Saint-Dominguc et Cuba. Un' recif 

tres-dangereux est sítué ~t un·e certaine distance 

du rivage ; des courans violens et irréguliers 
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poussent constamment et hrusquement les na­
vires sur ces écueils. 

J. I 
e passai devaFlt la grande Inague par une 

soirée orageuse du . mois de février , à l'instant 

ou l'obscurité commençait. Un courant de l'est 

nous ayant l'>Ortés bien loin à l'ouest de la. ligue 

directe , je 1~e pus voir la terre qui est hasse. 

Quelques jours apres j'appris que deux navires 

Venaient d'êlre jetés sur le récif. Le capitaine 
d'une goelette de sauvetage , qui me donna cette 
n0uveHe, avait vu leurs canots chavirés. ll sup­

Posait que l'équipage avait péri en essayarit de 
se sauver à terrc. Ce capitaine ayant voulu s'ap­

Pl'ocher des bâtimens naufragés , en avait été 

ernpêché par la violence du vent et par les bri­

sans. Quel secours· d'ailleurs espérer alors qe 
eette 1le qui n'était habitée que · par un banni 

de Long-Island proscrit pour a\"oir assassiné de 

sang.::froid son Çsclave. Des étangs salés attireront 
Peut-être des colon s a ux In agues. 

A u.ne douzainc de lieues au nord~nord-ouest 
de l'Inague oFl rencontre de petites cayes en­
Vironnees de récifs qui s 'étendent. eu forme de 
fel· à cheval , en laissant un passage à l'est , 

ce qui fait une espece de port. Ce sont les Étoiles 
des cartes fraçaises ; quoiques situées dans des 

Pal'ages si fréqnentés , on ne les avait pas encore 

examinées soigneusement, non plus que l'Inague. 
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Elles ne sont bien connues que des coureu L'S de 

sauvetage, pat~ntés par le gouvemeur eles Lucayes 

pour croiser au milieu . de. cet archipel. lls ont 

droit à une rétribution pour tous les objets qu'ils 

parviennent à sauver. On a dernie.rement planté 

aes cocotiers · sur une· de ces ·cayes pour servir 

d'indication aux navigateurs ; mais · il est dou~ 
I 

teux que les gens dont ' le métier est de proftter 

des désastres des marins imprudens , Jaissent 

croitre ces <nbres . Je fnis peut- être tort à ces 

hommes par yne telle Stlpposi•tion qu . n'est clue 

qu'aux pré,'entions généralement répandues con­

tre eux. Des malheureux qui ont fait naufrage' 

les accusent d'une rapacité extrême .. · Toutefois 
ou ne peut nier l'utilité d'une troupe de gens 

qui, n'importe le motif qui les dirige, affrontent 

constamment avec une ardeUJ: et un courage in­
domptables les dangers d'une mer orageuse pour 

sauver d'une perte tot::tle les biens et sou vtnt 

même l'existence de leurs semblables. 

Les habitans des J. ucayes , avant que les loya~ 

lis~es des . provinces dn sud eles États-Unis fusscnt 

verws s'établir parmi eux, et y eussent introduit 

la culture du coton , ne connaissaient guerc 
d'autre métier que la mer. Ou les avait surnorn­

més les Lambis, d'apres la grande et helle coquille 

commune sur leurs riv<lges. Ce sont ces homtpes 

qui avec leurs. esclavcs comcnt parmi les écuei ls 
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pour sauver ce qui a fait naufrage. On racoote 

à leur sujet une quantité d'histoires toutes plus 

merveilfeuses les unes que les autres ; je rne 

Contenterai d'en rapporter ·une seule. 

Un pêcheur occupé dans son canot à l'ancre 

à jeter ses filets pres d'une ile ,· v~rs la fin de la 

soirée fut surpris par un coup de vent qui 

soufflant brusquen;ent de terre , poussa son 

canot tres-loin au large , quoiqu'il pút faire pour 

l'ésister. ll perdit la tcrre de vue ., et eut 'à com­

~attre une houle affreuse qui menaçait à' chaque 

IUstant de l'engloutir. 11 s'attendait · au sort le 

Plus affreux , car son canot, baHotté sans cesse , 

en•ait .à !'aventure. Tout·à-coup. ; au milieu de 

la lluit : il entend , à quelque distance, le· fracas 

Produit par des brisans ; ce bruit qui dans toute 

aqtre · occasiom l 'eut glacé d'effroi , fit lu ire dans 

son coour un rayol'i d'espérance. A p'eine ses 

Ye11x perçant l'obscurité eurent aperçu l'écum.e 

des hrisans , qu'il fut en:tralné dans les rochers, 

et sou canot fut ' brisé contre les écneils du bord 

Oriental du grand bane de Bahama. Le pêcbeur, 

Prcsquc prive de sentiment, fut lancé sur l'ile 

kagged , peti~e c~ye peu éloignée. Le pauvre 
hornn ' · · ' d 1 f d fl · · ··• 1e eta1t sauve e a ureur es ots, ma1s 
sut· cette pl.age sablonneuse il rt'y avait pas une 

goutte d'eau; il n'y croi§sait que quelques huis- · 

sons stériles. Accoutumé à plonger pour prcndrc 
x. 12 



des lambis , il parcourut à Ja nage les euvivons 

de l'ilot , et en examinant le fond de la mer' 

clécouvrit heureusement une quantité · de co­

quillnges suffis:mte pour le nourrir. Il en véeut 
penclant pres de six semaincs ; leu r eau étanchait 

sa soif. Cepenclant il avait élevé ,un signal sur 

le rivage; plusieurs navires passerent s.ans y fait•e 
attention. Ce nouveau Robi~1son s'était déja si 

bien accoutumé à son llot , que lorsqu'on 1'e11 

retira , ' il dit que s'il eut eu sa femme avec Iui 

il y eut mené une vie hewreuse. 

Lorsqu'en quittant les lles TYrques on va :ttJ 

nord-ouest , .l'ile la pl us gra ode et la plus pro-­

cheque l'on aperçoit, estMayaguana ou Mo.gane, 
éloignée de . vingt-cinq lieues des Caiques et de 
dix-huit des Étoiles. Elle es.t encore inhabitée­

Je rencontrai trois matelots faisant partie de 
l'equipage d'un brigantin jeté récemment sur 

sa pointe orientale ; ils s'estimaient heureux d'a­

voir trouvé presque aussitôt une goelette de sau­

vetage qui les avait tirés de cette ile aride et in .. 

hospitaliere. 
Son nom d'origine indienne me semble une 

modification du mot guana qui désigne une es­

pece de. lézard commun dans cet archipel; il oe 

tarde pas <t dispa raitre des terres cultivées ; c ar il 
cst :lisé à prendre' ct les negres sont f.riancls d6! 
sa chair. 
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tes Cayes fr<lnça.ises, ilots tres-dangereu~ sont 

à huit lieues au nord-ouest de Mogane. La S·aison 

de l'hiver n'est pns la plus agréable pour naviguer 

dans ces mers ; quoiqu'e1le n'y soit pas aussi 

constamment orngeuse que dans· 1es latitudes plus 

septentrionales, et que le vent alis~, inclinant un 

peu au nord, c<:>ntinue géoéralement à y souffler. 

loutefois le temps y est tres-variaple, et les cou­

rans tres'-irréguliers. 
<., 

Durant la premiere J!>artie de mon voyage, ie 
fus assez heureux de me t'rouvet; daus un bon 

navire monté par d'exceJlens matel'ots; d'ailleu.rs; , 

i'éprouvai une grande surprise en voyant que ]a 

lla~igat.ion, difficile au milieu de ces iles, est sou- . 

vent entreprise par des marins qui I}'ayant jf!.rnais 

VisiM ces parages, sont fréquemmt)nt oblígés de 

s'eu rapporter nux _cartes et aux instructions­

Iilault.iql!les poü r tr<:>u-ver ieur chemin. C'est no.­

tarnment le cas des Américains, et par ume suite 

de leur témérité, ces passages dangereux sont 

Parsernés des débris de Jeurs navires. Le marin1e 
Plus expérimenté qui sait corr~bien dans cette · 

saison la direction et la force des coura11s sont 

su.jettes à. des variations fréquentes, ne se fie 
qu'à une vigilance extrênae qui seule peut le 

toettre à l'abri des dangers. · 

Apres avoir passé la nuit sans dormir, ~t par­

tngel' la sollicitude du pilote qui avait snns cesse 

12* 
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1'reil au guet, et à consultm· les c artes, malheu~ 

reusemcnt tro_p peu exactes, je Fessentis une vive 
satisfactíon en apercevant Castle-Island à seize 

milles au sud- ouest des Cayes frai1çaises .. Au lever 

du solei! nous découvrimcs à . quelque distance 

un grand roche1· blanc ressemblant à un vieu" 
château , cc qui fait donne;r sor::~ nom ( ile' du 
Château). à celle qui se troiJve à t•ouest de cet 

écueil. Quel sou]agement j'éprouvai en appro­
cbant de·la. côte , de n'être plus seco,ué par une 

mer clapoteuse! Je découvl'is· bientôt la vcrdure 

des plantes qui produjsait un effet charmant au~ 

dessus de la surface diaphane de la mer. 
· C'ést un bonhem; pour les marins quand ull' 
trait aussi caractéristique que celui de l'aspect do 
roeher du Châte:w Ieur sert à reconnaitrc une 

terre ; car ceux même qui, comme nous, n'ont 
jamais vu cette ile , peuvent :\ ce signe seul Ia 

distinguer des ilots voisi~:s, nommés par les Es­

pãgnols Mira per vos ( prenez garde à vous) ; cet 
avis généralement utile dans cet archipel , J'est 

surtout dans les environs des Càyes françaises' 

des Étoiles et de Mogane. 
Au nmd .et tout pres de Castle_ Is,land est Croo­

ked Island, nommée aussí Fernandez, Sumana, i1e 
de ]a Fortune. Je débarqu:1i 'sur la partie septen­
t rionale. A quelque djstancc , des pàlmistes ba~ 
lánçaient leur tête dans Jes airs . Jc marchai· Ic 
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long de Ia plage sablonne.mse, vers un grand 

étang {)U un blanc travaillait avec se~ uegres à 
prépa1;er des compartimens pour faire du sei. Les 

citronniers sauvages poussaient des rejetons en 
si grande quantité _, qu'ils rendaient presque le 

passage impratic~ble; je vis aussi .des gardcnia 

chargés de fruits, des mangliers rouges, et d'au­

tres arbres de cette sorte dont les hranches entre ­

lacées formaient une voute épaisse autour de l'é­
t~ng. Le sol était couvert d'é~ailles de tourlouroux 

ou crabes de terre. 

Ces lles étaient restées désertes depuis leur 
découverte. A la iln de la guerre d'Amérique en 
1783 ·des loyalistes s'y établirent ; ayant éclairci 

le tenain, ils ]e trouvereBtpropre au cotonnicr, ils 

cultiverent dou c cette plante. On recueillc le coton 

sur trois mille acres de terre , J:Q.is en rapport par 
les bras de trois mille negres. Malheureusement 

plusieurs mauvaises récoltes s'étant succédées, 

les habitans se voyaient sur le point de leur 

ruine. Les vents fnl)icls, les sécheresses, !'intem­

périe de l'atmosphere nuisent aux végéta'ux étran­

gers que l'on veut ncclimater, tandis que ceux qpi 

sont indigene.s- et in utiles à l'hom me , croissent · 

avec une 1;apidité et une aboudance qui le de­

sesper€mt. Je trouvai la plupart de.s planta~ions 
nbandonnées: et les propriétaires doutant de la 
Possibilite de rcparer 'leurs pertes. 



La 1jgure de Crookeçl-J.slali.lcl, ainsi que l'indique 

soo nbm, ( ile crochue) est tres,...irréguliere. Sa 
partie mér.idionale est coupée par une grande 

crique; elle cst traversée dans sa longu1eur par 

une chalne de collines. Les meilleures terres sont 

sur leur $6mmet ou sur leur pente; c'est là aussi 

que s'~levent la plupart des· maisons des colons. 

Les bâtimens qui vont de ·1a J.am:üqwe eo An~ 

gleterre ou en Ar:nérique , passent to~s devant 

Crooked-Island; ils s'y arrêteiJ.il.t r·arement. Au sud 

de la partie septentrionale s'étend la Caye longue, 

grande lisi•ere dle terre incwlte. Un blan:e, aidé 

d'une quarantaine de negres ' y avait recueilli 

trente-cinq mille hoisseaux de sei, dans !'espace 

de q_uelques mois; ce s~;~cces avait fait naitre aux 

habitans de Crooked-Island ridée d'établir des 

étángs salans le ltmg d'une par,tie de leur ile. 

Je vis'itai une de. ses ct:uiosités' ; ce sont des ex· 
cavations naturelles dans les rochers; la ressern­

'blance de Je,l:lrs voCttes ünmenses avec celles cle 
châteaúx en ruines, rme ra<ppe.Ja 1es château:x 

mystériéux des romans de ma«hmc Radcmf. :Di· 
verses grottes ont été creusées par le·s vagues. de 

la mer. On descend dans :]a caverne principale 

par mne ouverLure qui' ·~st au sommet; des sta~ 
Jactites pendent de la voíÚe; des incrustations eu 

couvrent i 'es parois; ]e figuier sauvage qui airne 

}'bumidité a péüétré par des íi.ssur~.s dans l'inté· 
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l'ieur , ses racines barbues forment comme des 

colonnes ~n tre les fentes de la v o O. te et cles côtés • 

. 1es rnyons du solell arrivent dans quelques en­
dr.oits par l'@uveFture supérieure. L'on n'est pas 

escore parvenu à l'extremité de cette caveme 

tmrtuemse ; les es,prits enclias au merveilleux pré­

tcndeat qu'elle traverse à peu pres tomte l'ile. Le 

sol était com.vert d'une concrétiou épaisse de plu­
sieurs pieds ., et .assez _sembtable à de la terre. vé- · 
gétale ~ mais n''ayant aucune qualité propre à 

hâter ·Ia végétatio·n. Ume personne assez in.struite 

en histoire natureUe a pensé liJ.We c'est un amas 
·enorme tile.fiente de chauve·souris tres-communes 
datu.s ces souterrains. 

1'oute la su r face de cette ile offre des traces 

sensibles de l'a·ction de l'eau; ~L Í(!)rce de la~er les 

rochers calcaires elle a rendu I em surface et lem·s 

inégalités plus douces. Le roc est q.uelquefois 

d'uille cl:ureté remavquable; sn cassure est g.renue; 

Íl1•enfenme cl.es coquilles généralement bien con· 

servées. Le rivage est Gmbnage p<ar des lataniers. 

Gn trouve daris l'intéüeur des lanta•na et des so­

lanum eltll ar.IDusbes ijUi forment des .buiss·on.s 

€pais. Les arbres par ~n t:ffet de la natN~re pie r"" 

reasc du' sol et de i'action des vents, s0nt petüs, 

t0rtas et n.:memx. li y croit des ca1ctus , d~s myr­
tes pil!:men.s' des canneliers mlaucs ( vinterania) ' 
d.es pallmistes, d€s erit1h ales ou bnis chan de Ide~ aias i 
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nommé d'apres sa qualité bi'tumioeuse q~i le 

rend JHOpre à servir de ílambeau, et dont les ha­

Lita·ns font usage , l'acajou ·, Je gayac, le ta­

marin, le cotonnier siffilet qui remplace le liége; 

enfin, ce qu'-i est de la plus haute importance pour 

des hommes travaiÜ:m.it à la tene à l'ardeur d'un 

solei] brül:mt, .la cascarille, si utile dans les fievres 
intermittentes. On_ y voif: :~u::;.si du ricin et beau­

cou p d'a utres végét:~ux de ces climats. ·Le latanier 

qui couvre les rivap;es et les territoires sablon­

ncux qui en s,ont peu éloignés, fournit d'exceJ.,. 

lens matériaux pour couvrir les maisons et pour 

construire Jes cases des negres. Un a.rbre moins 

commun est le bresillet; avant que cet archipel 
eut des etablissemens permanens ; il était. fré" 

q uenté à cause de c e bois que l'on y venait couper. 

Quand ou forma les premjers établissemens dans 

cette ile, on n'y trouva pas de SOUJ'Cel'l d'eau 

frarche; on fut clone obl'igé, en attencbnt qu'on 
eut creusé des puits, d'avoir recours à celle que 

1 'on se procura conservée à ]a base des feuilles de 

l':manas perroquet. Les arbres frappent par Ia 
délicatesse de leur feuillage et par une odeur 

aroma tique, souvent mêlée d'une exhalaison qui 

sort des rochers ,. et semblable à celle que répan­

dent de larges fragmens de corail tirés de Ia mer . 

. J'aperçus en divers endroits des rnonceau~ de pier· 

rf!s entassés par les an ciens l:J.abitans. On suppose 
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qu'ils avaient donné une grande extension à la cul­

ture de leur ile. On me montra plusiems -de letus 

h aches; elles sont faites d'une pierre siliceuse qui 

nc se trouve ·pas da1~s cet archipel; on l'avait dé­

couverteau milieu cles rochers. 

Je vis à Crooked-Island un chantier de cons­

tJ:uction ; il en était sorti un petit na vire, on tra­

vaillait à un second .. Les rnembrures et les grosses 

pieces de charpente sont en bois de l'ile ·, notam­

mel~t en ncajou : quant aux bordages il faut les 

tirer de l'Amérique septentrionale. Le charpen­

tier en chef était un negre; des ouvriers ~e sa cou­

leur travaillaient sous ses ordres. Leur ouvrage 

était t!l.'es-bien fait. Ceux cles Lucayes manifestent 

en général plus d'esprit et de dispositions que ceux 

des Antilles ; le climat rnoins cha ud et moi.ns 

fatigant , doit y contribue1' en partie; mais la 

principale cause de ce phéuomel?e vient, sans 

doute, de la différence .de position. Les negres de 

Lucayes n'oqt à effectuer qu'une tâche journa­

liere qu'il leur est facile de remplir. Des qu'elle 

est achevée , ils peuvent disposer de leur temps , 

suivant leur fantaisie. D'ailleurs le maltre lui­

même surveille :t;réquçmment ce qu'ils font; la 

hesogne n'en va que mieux; et l'on entend moins 

souvent l'air retentir eles coups de fouet appliqués 

à ces malhe.ureux pour lcs punir me leurnégligence . 

Un des fléaux qui s'opposent aux progres de la 
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culture dans cette .'lle est la quantité prodigieuse 
de fourmis ; elles dévorent les feuilles des arbtes, 
et eil flétrissent l'écorce; tous les moyens q~e ron 
a essayés pour s'en débarrasser ontété inutiles. 

L'ile d'Acklin est séparée de Crooked-Island par 

'tlll1 canal étroit ·qui peut se passer à gué dans la 
pa·rtie la plus ress·errée. J'y fus conduit par un an­
den ofil.icier qui, ~pres la guerre cl.'Amériqt~e, s'é­
tail retiré du service. ll avait :ftxé son séjour á 
Á.cklin en 1795. 11 est difficile de se faire une idée 
d'es obstacles qu'il eut à surmonter pour créer soll 
·etablissement: lor,squ'i1 arriva dans l'ile, elle ·était 
.déserte. Quelle persévérance p<YUr pal'venir à ce 
qu''íl a effectué. Sa maj.son est située pres . d'un 
petit bras de mer vis-à-vis d'u détroit dont je viens 
de parler et q~:~i a queÍquefais l:lll mille de largeur. 
En songeant au pays ingrat et. aád1e que j'avais 
pareomu jusqu'·aloTs; et en calculant les trava11x: 
de mon h8te par le temps qu'il y avait mis, que 
l'on jugc de ma surprise, Jorsque uous· débar­
quâmes à Acklin, de trouver une voiture qui l'lOUS 

attendait pour nous tiansporter chez lui: la route 
longue d'un mille était fort beJile ; il l'a fait faire ; 

Sa ma'ison était précédée d'uu bosquet charmaut 
rempli d'ar~res utiles ; des oran.gers étaient plan .. 
tés de chaque côté dll!l çhemin; la plupart ava•ient 
malheureusement succombé à l'intempérie du di­
mat._ Dans ce · momen t , les cotonniers étaieut en 
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ileur, h cap~ule qui contient le duvet précieux se· 

formait. Au milieu duchamp se trouvalt une ca­

verne ombragée par un figuier sauvage; Acklin en 

o'flfre plusieurs semblables ; quelquefois eHes sont 

si profondes que l'<Jn a beaucoup de pei~1e ~\ en 

retire r les chevaux qui s'y laissent torn:ber en pâ­

turant dans les bois et les savanes. 

Je vis sur eette lle .des pigeons ;\ tête chauve, 

et de petits perroquets verts. ; on mange la chair 

de ces deux oiseaux, cependant celle du dernier 

est p1us no ire et moins tendre. Les ri v ages son t fré­

quenMs par 1e phénicoptere óu flamant do·mt le 

plumage est d'un rouge de feu. Quand les habi-' 

tan·s des Lucayes les prennent petits, 'rls parvien­

llent à les a·ppri voiser ; c e qui n 'est pas tres - pé'­
nibl.e ' cet oiseau étant d'un caractere doux et do­

cile. Sa chair _grasse ressemble à celle du canard 

sauvage, et! a une forte saveu.r de poisson. Sa 

langue , ºJ.UOi que délicate, ne m'a point paru mé­

rit.er les éloges magniliques que ltii ont prodigués 

les gourmets de l'antiquité. 

J·e ·mangeai aussi , chez mon .l1ôte, de la chaü 

de eayman; elle était blanche et co·riace , et res­

sembiait à .celle de l'esturgeon. 11 a plaeé sur un 

petit ilot voisin .des guanos qui s'y sont multipl.iés; 

.ou en sert également à 'bable. 

Le mois de ma.rs s'annonça par une suíte de 

()Oups de vent violens de nord et de nord-est ; 
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nous apprimcs qu'ils avaient fait périr plusieurs 

a.avires à peu de distance de nous. Ensuite ]e 

temps se radoucit , l'influence du printemps se 

manifesta ; la végétation des arbres qui, durant 

l'hiver de ces contrées , ne perdent jamais leurs 

feuilles entil~rement,. parut plus vive. Les mo­

queurs fircnt entendre leur voix. 

En février'et cn mars , Ié thermometre varie de 

70 à 8o degrés ( 16• 37' à .21° 3t' ). Jamais il ne 

desce.nd au-dessous de Soo ( ·f 99' ) , ni ne s'éleve 

à pl us de go" ( ~5o 7Ô' ). 
Le 16 mars je profitai d'une occasion pour q~it-· 

ter Acklin, ct le 1 8 je revins à Crooked-Island ; 

je rn'y embarquai sur urí petit navire qui ·sortait 

de ses cbantiers; le vent soufflait.du sud-est; 'avant . . 
Ie couche~ du soleil, nous ape'rçumes J.Jong - Is-

land. On rangea sa eôte septentriemale, son nor:n 

lui vient de sa dimension en longueúr qui est de 

pres de cent milles; sa largeu r n'excede pas trois 

milles. Les indigenes la nommaient Yuma. Elle 

était tres-fréquentée autrefois par des navigateurs 

de New-York et desBermudes qui venaient y dler­

cber du sel. .Elle fut · peuplée en 1783 , et on Y 
cultiva du cotou. Depuis, sa population augmenta , 

on di ~ qu'ensuite· elle a düninué; parce que ]es 

terres se so.nt épuisées. Long-Islnnd a deu.x gl'ands 

étangs salans. 

Apres avoir d0ublé la poinil:e nord-est de Long-
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lsland, nous fimes route m'l pe~ plus à l'oues~, 
. afiu de prendre co.nnaíssanoe de l'ile Great-Stoc­

king qu.is'étend le long de·la côte nord-est d'Exuma 

et form~ son port principal. Nous ne vimes ni la 
grande, n(la peti~e Yun~a, ni Watliug qui est 
dit-on la plus fertile des Lucayes. . 

En na'viguamt au nord, on trouve à une dixaine 

de lieues. de Long-Island , une petite ile bien in­

signifiante aujourd'hui; c'e~t Guanahani qui fut 

nommée San Salvad0r par Cluistophe Colomb 

le 12 octobre 1492; jour ou il débarqua pour la 

Premiere fois stH les terres IHH1Velles qu'il cher­

chait. Vanité des chos~s humain~s; cette petite 

lle, dont les noms àuraient dC1 être à jamais res­

pectés, a reçu des Anglaís la _dénominatior.l bizarro 

de Cat-Island {lle du Chat ). Un partículier qui 

Possédait du tenain dans cette ile á montré plu·s 

de jugement en appelant C0lumhia une maison 

de campagne, qu'il a fait bâtiv pre.s du port Oht 

ron suppose que le ' plu$ grand des navigateurs 

mit piecl à ter;·e. . 

On ne peut s'empêcher de payer uq tribut d'ad­

:m::tiratien à la bonne fortune et à l'habilete de cet 

homme intrépicle, en refléchissant qu'il a l1eureu­

sement et prompt'emei!lt eiiectllé la traversée ele 
Guanahani à Cuba, cjue. p{)rsonne n'ose plus faire 

aujourd'hui par la mute qu 'il a tenue au milieu 

des Lucayes. li est .probable qqe neuf navires su r 
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dix y périraient sans le secotns des cartes, mal­

gré les progres de l'art nautique. Quoique les na­
turels du pays aient servi de pilotes à Colomb ~ 

ces Indiens hahitués seulement à conduire Jeurs 
pirogne!'l , ignoraient les prééautions q.u'il fallait 

prendre pour un bâtirnent ·qui tirait ]_i)lus d!'eau 

que ces petites embarcatioBs. 
Guanahani est aujourd'hui habitée et cultivée 

comme les autres Lucayes. On dit qme Je sol en 

est fertife. 
Ap11es avoir coupé ]e J'ropique pres de la g1•ande 

et de la petite Exuma, nous avo-ns dirige notre· 

course vers leurs cayes, afm d'avo-ir connaissance· 

de i'eau h lanche da bane, cornme les matelots· 
l'appellent avec beaucoup de justesse. L'immense· 
amas de sable appelé le grand baüc de Bahama. 
offl'e une ample matiere aux spéculations du géo~ 

logue observatel1r. Je pense qu'il consiste prioci­

palement de même que la plupart des rivages des 
J,ucayes, en débris ·de coquilles plus ou moü1s 
usées et arrondies par l'action de l'e·au, et rédtiites 

en ~able. H oecupe un es·pace de qmelques cen­
taines de milles en ci'rcooférence , il est borné au 

sud et à l'ouest par C~1ba, et au nord-est par une 
suite non interrompue d'ilots nommés les caye·s 
qui le séparent de la baie d'Exuma dont 0!1 ne 
peut trouver le fond. On swppose que dans cette 
11 a1tie , il est couvert de quatorze à dbi:-huit pi,eds-
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d'eau : il ne parait pas que depuis plusicurs an­

nees' cehe profondeur ait augmenté ou diminué; 

le sable com:vre probablement d'une certaine épais­
sçur des roches calcaires, comme on le reconn·ait 

aux p0intes et. aux fragmens que l'on aperçoit au. 
fond de l''eau , eu app1;ochant des iles . Toute la 

vigilance d'un pilote expérimenté est nécessaire 

quand on cotoye les cayes, pour ep1pêcher que 

le llavire quand la mer est houleuse, ne frappe 
contre les rochcrs qui s'élévent du milieu des pas 

fonds, ce qui anive souvent. Heurt;:usement la 
couleur bla nche du sable et la .transpatence de 
l'eau , contribuent à rendre la navigation moins 

dan,g·ereuse et moins difficile, quandon y apporte 
l' attention convenable. 

li t>xiste entre les cayes plus.ieurs tt'anchécs ou 
P , ' asses pour allet de la rade d Exuma au Bane. 
Ayant éprouvé qne forte h ou le d;ns I' endroit ou 
l'eau était profonde, ·et des . éclairs continueis 

dans le nord-est nous donnant sujet de craindre 

un coup de vent d'équinoxe, nous désiri"ons vive­

IDeltl.t d'arriver sous le Y,ent des cayes, ou nous 
· espérions trouver la roer moins agitée. Quoique 

nous fussions favorisés par le ven t, úne marée si 

forte venait du bane, qu'il fallut pour le morneat 
ren'oncer à notrc entreprise.. Continuant clone 
notre premiere roQte , nous avons passé devant 

une suite innombrable de petites iles qui s'éten-
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dent à peu pres du nord-ouest au sud- est; il Y 

croit de petits arbres ou des arbustes; nous aper­

çllmes sur quelques-unes des tl'aces d'habitans. 

Apres avoü: suivià peu pres pendant une centaine 

de milles la même direction , la chaine d'ilots erl 

pr~nd une différenteet forme uncoude. Eneourant 

desbordées sur Je bane ou lamerétai~ clapoteuse et 

leslamesco~rtes, nouspouvionsdistingueTdetemps 

cn temps beaucoup de têtes de rocs brqnes sur le 

sable blanc; alor~ on les é:vitait par une marche 

sinueuse. Notre capitaine, homme intelligent et 

expérimenté, jugeait nvcc une _ précision admi­

rable, à quelques pouces pres, de la profondeur 

à lnquelle son navjre s'et?fon.cerait à chaque mou­

vemeut; mais occupé pendant quelques minutcs 

à examiner la position de la terre dans le l0int:lin, 

il se fia à la vigilance d'rin negre , et nous pa~­

sâmes ·par inadvertance sur l'extt·émité d'un ro­

cher; si dans ce moment on n'eut point, d'apres 

l'avis d'un passager, changé en un clin-d'reil la 

direction du gouvérnail' notre aavíre eut, à la 

premiere lame, éprouvé un dwc dont Ja.ehar­

pente de bois d'arajou de l'ile Crooked aurait pu 

seule supporter la violence. L'air d'i?différence 

de la plupart d.es gens de l'éqtlipage dans cetins­

tant de crise, me fit suppôser qu'ils se íient, en 

cas d'acc'ident, de même que les indigenes ,. à. 
Jeur adresse à nager.Cependant, quoiqL1C tres-pres 
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du fond, nous étions éloignés de quelques milles . 

des Cayes, et j'avoue que j'aurais été tres-ernbar~ 
rassé poury arriver sans l'aide d'une ernbarcation. 

Le temps étant d·evenu tres-mauvais, apres avoir 

passé en ded·ans des Cayes , nous avons mouillé 

d.ans un petit port qui nous mettait ' à l'abri du 

Vent, ce qui me fournit l'occasion de visi.ter ce 

coin de terre. 

Une d~s iles ou je descendis ressernblait à celles 

que j'avais vues précédemment, et à celles qQ.i 

l'entouraient. L.e roç calcaire, usé par l'action de 

la m.er , était percé de trous comme un rayon de _ 

miei. Le sol était couvert. de lataniers, de pal­

tnistes nains , de figuiers .sauvages, de sapotilliers. 

et <fautres végéta1.:1x que j'avais déjà vus à Croo­

ked-Island ; clu reste il n'y avait ·pas assez de 

tene végétale .poiir invirter à la c~lture. Des mo­

queurs égayaient par leur chant la solitude de 

ces lieux. Les guanas q:ui n'y sont pas inquiétés , 

Y ·sont tres-nombreux, et en même temp5 s1 

·alertes, que j'eus toutes ies difficultés imaginables 

à leur tirer un coup de fusil. La petite baie abon­

dait en poissotils excellens. 

En approchant du continent de l'Amérique 

septCiiltrionale, :o,ous avons éprouvé pour la pre­

.rn~ere fois un vent du nord,:...ouest qui nous :fit 
l'ester à l'ancre jusqu'au l'etour dl!l nord- est 
Alors .ayant mis à la- voile , nous [l v ons hiim tôt 

x. 
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pe.rdu de vue les petites iles, et co1úinuant à na­
viguer sur le bane, nous nous sommes approchés 

de New-Providence. C'était pour moi un spec­

tacle entierement nouveau' de navigwer au milieu 

d'une mer sans bornes, et en même temps d~ 
distinguer le fGmd à la distance <:Je quelques 

pieds. 

Quel changement agréable, apres n'avoir fré~ 
quenté si long-temps que <iles iJes preS<ifUe inha~ 

bitées ) ou désertes, d'apercevoir des navires qui 

se dirigeaient de divers côté.s, et d'entcndre en 
mêp.1e temps à une certaine distance le murmure 

confus qui annonce l'ac1ivi~té d'une V'ille biell 

peuplée. 
Le port de New-Providence, auquel on peut at~ 

tribuer l'odgine de la colonie ~t ·son importance 

actuelle, est formé par une longue caye ou Jan­

gue de terre presque paralJele à Ja côte , et par· 
plusieurs lles qui ]e m~ttent à l'abri des lames. 

La- ville de Nassau est sur la rive méridionale du 
port. Elle est bien bâtie; ses rues sont tirées au 
cordeau, m1 y marche a!isément, parce que leur 

surfacc a été unie pou r en tire r les pierres qui 
ont servi aux constrwctiol.!ls. I. .. e gou"\ieri1eur des 

Lucayes y réside. La fréqucnce des bouras.ques 
oblige de ne pas donnér beaucoup d'élévation aux 

bâtfmens. Cette ville offre im séjour agréable auX 

valétudinaires des An:tilles. La température y tienf 



DES VOYAÇ-ES :HODEUNES. _t.g5 

I c -milleu entre la chalenr extrême de ees Hes et 
l'ait· vilf de l'Amérique septentriona le. L 'ai r y est 

tres-sain pelíl.dant presque !oute l'année. · 

La plus grande )_i)artie de l'íle est converte de 
bois, on n'y voit pas peaanco·up líle planta~ions de 
cotonniers ; Ie comme,rGe fait sa prospérité~ Il a 

lieu princiJ!>alement a-vec I' Angleterre, les Antil1es 

et les États-Unis de l'Arné.rique; l'ile ti·re de· ce · 

· pays d.l!l bétail .et des provisions de tout genre . 

. Une société d'agt:iculture a été fond·ée à Nassau; 

lnstitution qtl~ d0it être tres-avantageuse pour les 

Lucayes. Elle a déjà publié des mémoires inté­

ressans, et s'est occupée des 'causes qui ont fait 

lllanquer les récoltes de coton. Les unes sont 

natur~lics, les autres viennent de la faute des 

colons qui ont trop dégan~i le terrain , et par là 

trop exp0sé les plantes à l'action des vents. 

ll y a aux tnvirons de Na~sal!l des champs d'a­
llanas, des jardins et des savanes. Située un peu 

~.u UQrd du tropique du Cancer, New-Provicle~ce 
]Ouit d'ün clim át qui lui permet de ct~ltiver les 

Végétaux des zõnes torride et tempérée. J'y ai vn 

des fraises et d'al!ltres fruits du aord à côté de 

ceux des Antilles. Une forêt de pins s'y est offert~ 
à llles regards. Je n'en avais pas aperçu plus au sud . 

Les vents du nord sont plus frais et plus forti­

fians à Nassau que dans les Lucayes plus méri­

dio.nales. On y éprouve quelquefois des tempêt es 
• 3. 
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affreuses pendant la saisou des ouragans des An· 

tilles. En 1 ~oo une centaine de bâtimens furent 

jetés à Ia c&te dans le port de cette ville ; ce dé· 
sastre vint de. ce qu•e le vent sauta hrusquemcnt 

d'un .point de l'1lori21on ã I'autre. 

La Jongueur de· New-Provide-nce est à peu pres 

de oeuf,lieues, on y compte pt·es de deux mille 

hahitans blancs, mille hommes de couleur libr~s 

et quatre mille negres esclaves. Les l1ahitans 

blancs sont affables et hospitaliers , les femrnes 

ont de la beauté, et une physionomie aimable et 

spirituelle. 
Cette lle ftt.t visitée par Colomb le i 7 octobre 

•49·2; illa nomma Fernandin·a en l'honneur dll 
roi d'Espa.gne. Elle fut Hégligée j usq u ~en 1667' 
q.u'un Angla.is y ayan.t été jeté eÍl aHan1i à la Ca· 
roline, I ui donna son nom actuel en reconnais~. 

·sance de ce qu'elle l'avait préservé du naufrage. 

D'apres le récit qN'il fit à son retóur en Angleterre, 

quelques aventuriers y formerent un établi:sse .. 

ment. Ils nuisaient beaucoup par leurs courses au 

commerce des Espagnols ; ceux--ci détwisirent la 
nouvelle colonie; les pirates se disperserent, mais 

réparant aisément leurs pe:t:tes par les mê:rnes 
moyens auxquels ils devaient leurs richesses, ils . 
revinrent bientôt à leur asile favori. Plusie-urs at· 

taques du même geme ne pl'oduisirent d'autre 

effet que d'e Ies animer dava.ntage contre ]eurs 
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ennemis, ·et de rendre leu r haine implacablc. 
Cependant la eolonie faisait des prggres, et l'on 

Y avait commencé plusieurs cultures. Eu 1708 , 
les Français s'unirent aux Espagnols; les negres 
furent enlevés ; les habitans qui s'étaient réfugiés 
<lans les bois, se retii·erent ,à la Carolrine. Toute­
fois les pirates devenus nombreux et plus formi­
<lahles, ne cesserent pas de fréquenteT N assau ; 
et com~e l'ile était ínl1abitée , ils s'y livraient 
'~P-res une course heureuse, à tous les exces de 
la débauche. Enfin leur audace·les rendit les en­
nernis de tout le geme humain; ils ne respecte­
reilt plus aucun pavillon. Les succes de Jean 

'l'each sumommé Black Beard ( barbe noire), 
éveillerent l'atten tion publique, et George I•• ,. roi 

<le la Grande-·Bretagne, env:oya contre eux en 
1?17, une, escadre commandée par Woodes Ro­
gers. Cet intrépide navigateur n'arl'i:va qu'ap:res 
la mort de Blackbea_rd qui avait été tué dans un 
cornbat. Les exploits sanguinaires de ce forban 
ont été racontés par les autems qui ont écrit 
l'histoire des pirates. 

Le succes de plusieurs attaques faites par les 
Ofiiciers de Ia marine r@yale , et ceux que Rogers 
0htint, faciliterent la s'oumission des pirates qui 
testaient enc.ore à New-Providemce , lorsqu'il en­

tra dans ce port. Les autres habitans seconàerent 
ses projets; il rét ablit l'ordrc dans cette colonie ,. 
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qui .fut bi(lntêt aecrue entre a utres .par l'arrivée de 
plusiem.:s familillcs allemandes ~xpulsées du Pala­

tiiaat par l'intolérance religieuse .. 
Les América.ins s'emparérent d·e New-Provi­

dence .au comrneneernent de ia guerre ' et ra­
bandonnerent ,peut de ttemps apres, jugeant que 

ce n'ét:ait pas Nn poste tenablc. };es Espagnols' 

aidés des ·Arnéricains.~ la ·prirent en 1 78 1 , et Ja 

gaulêrent jusqu'à la paix; mais un officier aw 
glais venu de la CaroHne, avant que le ;traité fOt 
connn, avait réussi par une tentative de bravoure 

inou)e à la leu r enleveT. 

Apre.s être partis de .. Nassau , ]a premiere terre 

que~ 0us aperçCtrnes le lendemain à la pointe du 

jou:r, ayant fait ro11te toute la Jlllit à l'ouest, fut 

le morne méridional d'une de:; iles Berry, caycs 

inhabitées qui s'étcnclent tm peu au nord d.'An·­
dros , ile situ·ée à pen pres à· clix lieues à l'ouest 

de New-Providence. Elle est cultivée; on vanlte 
-heat'lcoup son boiR d'acaj<~u, on dit que ]es· pin 5 

y sont communs. Elle avait reçu des indigfmes le 

nom de Saornoto, Colornh hlÍ dom~a celui d'l­
sabell;.t. 

-, Entre les Berrys et le canal de Baharna, o!l 
trouve le grou.pe des Bimirry, petites Iles célebTes 

chcz }es at;ciens hà;bitans de cet archipel pa1· la 

vertu extraordinaire d'une fontaine fabuleuse' 

qui; di·saient-ils, rendait la · jeunesse aux persow 
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nes âgées.' Toujours avides du' merveilleux, .les 

aveiltt:ll'iers espagnols ~jouterent foi à cette tradi7 

tion ridicule, ct cberdterent avec empressement 

cette source surnatmelle. 

Sous le p::ll'allcle d'Andros, et à peu pres 'à 
égale distance de New-Provid€nce, on rencontra 

~lel!lthera qui fut conmue d.e.bonne heure en Eu­
l'ope par ]a vertu médicale d'un arbrisseau qu-'eJie 
produit, et dont la propriété était de guérir la 
fievre; c'est un croton qui tire son surnom de 

celui de cette lle; les ft~uits de t@ut genre y abon­

dent; elle en ·approvjsionne le marché de N assau: 

EUe est cultivée depuis long-temps. Plusieurs ha­
hitat}s demeurent sur l'ile Harbowr ou du. Havr~ 
qui en cst vol.sine. Une autre petite ile à peu de 

distance a recu lc nQm d'ile d'Albâtre dela couleur 
hlanche des ,:ochers qui bordent sa côte orientale. 

Colomb visita t0utes ces iles apres avoir quitté 
Guanahani; supvos<;>ns , corltin.ue 1\-Iackinnen • 

qne lorsqu'il fut à l'ouest des Lucayes, la force 
d'un courant portant à J'est, l'eut poussé' sur la 

côte de la Floride , ce qui pouv::íit fort hien ar­

river par l'effct d'un vent de Sl1d-est, alors on 
n'anrait pas pu .avoir recobrs à , une dispute de 

tnots pour lui contester la gloire d'avoir découvert 

le continent de l'Amérique, et son nom illustre 

eut ·, · en mémoire de sa glorieuse entreprise, dé­

signé la moitié dl!l. glohe habitable. 
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En jetant les yeux su1· la côte de cet archipel, 

~t en apercevant an milieu d'un nombre prodi­
gieux de cayes, les deux grandes iles de Lucaye et 
de Babam a, dont les noms ont été employés pour 
désigner la total'ité de ces terres,, on s'attend na­

turellement à les trouver dignes d'u n examen 
particu'Iier; c'est tout le contraíre; la Grande~ 
Bahama est inhabitée, et la Lueaye Abaco n'est 
pas tres-peuplée. 

Cette derniere ile, nomrnée quelquefois Yucaya, 
Lucayé ou Lucayoneque, est à une quinzaine de 
1ieues au nord-ouest d'Eleuthera et de l'ile Har~ 
bour. Elle est entourée de plusieurs petites iles. 

I..ittle Ha'rbour, sur la côte CJrientale, est regardé 
comme un des meilleurs ports de l'archipel. 

Notre navire ne tirant pas beaucoup d'eau, 
nous avons pu ranger de tres-pres la grande Ba­
hãma. Nous longions la côte .occidentale; je n'y 
ai pas aperçu' la rrioindre trace de culture. Il me 
fut impossible de contempler les bois touffus qui 
couvJ·ent sa plagc sablonneuse, et qui envoy·ent 
au loin leurs émanations balsamiques, sans me 
rappeler le triste destin de cette race innocente 
d'hommes qui l'habitaient jadis, et que l'avidité 
insatiable des Européens en a fait disparaitre. 

· En quittant la grande Bahama, nous nous trou~ 
vâmes dans le canal de ce nom; c'est par c e détroit 

que débouchent les eaux du g,olfe du Mexique; le 
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cou.rant est si fort , que malgré ·le vent qui nous 
etait contraíre, et une . mer tres-houleuse, naus 

allions au nord le long de la côte de la Floride, 
avec une vitesse extraordinaire. 

1 

Je· orois qu.'il y a peu de paràges 'ou la naviga-
tion soit plus difficile et plus sujette à des erreurs 

que dans le voisinage de la côte méridionale de la 
Flot·ide~ ou les éouraus qui viennent de l'est par 

les canaux des lles Lucayes , se mêlent a"'•ec le flot 
irnpétueux qui sort .dt:J golfe du Mexi que. Combien 

de navires en font tous les ans la fatal e expérience! 
Charlevoix , voyageur judicieux et véridique, qui 

fit naufrage en 17~!l sur la côte occideatale de Ia 
Pointe sud de la Floride, décrit avec beaucoup 

d'exactitude ce qui s'y passe journellement. 11 dit 

que le canal de Bahama est le passage le plus dan­

gereux qui soit dans Ies rnet·s d'Amérique, et que 

l'on y compte les naufrages par milliers. Les cou­

l'ans et les contre·-comans sont irréguliers et se 
croisent tellement que taJ~dis qu'tm na'vire fait 

une route, il est souvent emporté dans une direc­
tion contraíre; · ce n'cst que lorsque l'équipage 

aperçoit les brisans ou les })avires de sauvetage 
qu'il est persuadé de sa positiori désesperée. De 

plus la côte est partout tres-basse, ·et I e vent alisé 

Y. porte directement. 

Ce courant, désigné en anglais par le nom de 

Gulf-Stream , se reconnait dans toute sori étendue 
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par le degré de température de ses eaux. Si on Y 

plooge le thermometrê à une certaine profondeur, 

il monte heaucoup plus liaut que lorsqu'on l'en­

fonce dans la mer de chaque côté; ce qui n'est 

pas stu:pFenant, p11isque ceHe immense ·masse 

d'eau vient de régions plus méridionales que la 

portion de l'océan qu-'clle traverse. 

Nous ·entrârnes bientôt dans la latitude d:es vents 

variables ; u n vent doux du sud-ouest qui en été 
regne généralement le long de la côte des États­

Unis, nous fit entrcr dans Ia baie de Charleston 

ou je débarquai heureusement. 

Le courant du Golfe ou Gulf-Str.eam. dont Mac­

kinnen vient de parler fut remarqué, des le sei­

zieme siecle, p:.H Drake navigateur anglais qui 

devina sa canse. Ce fut en 1776 que les belles 

observations de Franklin et Blagd·en fixerent l'at­

tention des physiciens sl!lr ~ette masse d'eau. · Sa 

direction devint u'n obj·et important de recherches 

qui donnerent lieu d'embrassér ce phénomene 

dans sa génér::llité. 

Le vent alisé en poussant les ~ eaux de l'océan 

atlantique entre Je tropique et b ligue, dq;uis les 

côtes d'Afrique à l'est jusqu'à celle:S de l'Amériqt<1e 

à l'ouest, les faít arri\>er à travers les détrojts tles 

Antilles jusqu'aux côtes de Mosquitos et de Hon~ 
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duras qui prolongée·s du sud au nord lem houchent 

le passage. Al0rs ce courant arrêté par cette digue 

se porte d'aborcl au norcl- ouest, et les eaux pas­

sant dans ·]e golfe du 1\llexique par Ie détroit que 

forment ]e cap -Catoche et le cap Saint-Antoine, 

suivent Ies sinuosités de Ia côte· du lVIexique, de 

Ia V era-Cru~ à I'embouchure dn Rio-del-Norte .et 

de 1à aux bouches du 1\iissi:ssipi, et aux has foncls 

situés à l'ouest de l'e~tnhnité .{néridionale de la 

Flori de . .A:pres ce granel détour à l'ouest, au nord ~ 
·à l'est et au snd, le courant se porte de nouveau 

au not•d, en se jetant avec impétuosité da.ns. le 

canal de Bahama entre la côte orientale de la Flo­

ride et les I.ucayes. Des navigateurs y ont observé, 

au mois de ma i' sous les z.G et les 2 7 degrés de la­

tirtude, une vitesse de So mille~ en vingt-quatre 

heures, Gu dé ciuq pieds par seconde, guoique le 

vent du nord souffl.ât avec une force extraordi­
naire. 

A<U débouquement du cana~ de Bahama, le 

Guif-Strea m ou courant de ]a Floridc, se dirige 

au nord-est. Sa vitesse ressemble à cel1e d'un tor­

rent; elle y e.st quelquefq_is de· cinq milles pnt 

heure. ta température élevée· des caux, leu r forte 

salure, leur c0uleur bleu-indigo, les trainées de 

Roemon qui couvrent sa surface, de même que ]a 

chalelll' de l'atmosphere environnante, trea-sensi~ 

'ble en hiver, le font reconnaitre; sa vitcsse diminue 
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vers le nord, en même temps que sa lai·geur aug­
mente, et que ses eaux se refroidissent. Elle n'est 

que cle quinze lieu~s vis-à-vis du bane de Bahama, 
:tandis qHe sous lcs 28° 3o' C!le latitude elle est déjà 

~ ' ·de dix-sept lieues ; et sous les 36" de quarante a 
,cinquante Heues. La rapidité d'u courant atteirit 

-:trais à cinq milles par hem·e, dans les endroits 
ou il est le plns étroit; elle n'est plus que d'un 
.mille en ava nç.a nt vers le nord. 

Les eaux du Mexique, entrainées avec foi·ce au 
nord-est , eomservent à Ul'l. tel poiot leur haute 

.température , que sous 4o et 41 o de latitude, on 
Jes trouve encare de 1 8 degrés, tandis que hors 
:du courant la chaleur de l'océan à sa surface est 
à peine de 14 degrés ; ainsi elle est égale à celle 
que les rners des tropiques offrent par 1 8" de la­
:titude. 

Sous 4t o 25' de latitude et 6j" de longitude , 

le courant atteint pres de quatre-vingts lieu~s ma­
rines de largeur. Là, il se dirige tout d'un .coup 
à l'est ·, de maniete que sou bord occidental en se 
recourbant , devient la limit~ septentrionale des 
eaux courantes , et qu'il rase l'extrémité septen­
trionale du grand bane de Terre- Neuve que Vol­
ney appelle tres-iÍ1génieusement la barre de l'em­
bouçbure de cet énorme fleuve marin. Les eaux 
froides de ce bane qui, selon les expériences de 
M. de Humboldt, ont une température de 7 ou S. 
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degrés, offrent un contraste frappant avec les eaux 
de la zône Torride, poussées au nord par le cou­
rant du golfe dont la températ9re est de 17 à 18· 
'degrés. Dans ccs parages, ajoute ce savant obser-· 
vateur, la chaleur se trouve répartie dans I'océan 
·d'une maniere étrange; les eaux du bane sont de· 

9 àegrés plus froides que la mer vois.ine , et cette­
lller est de 3 degrés plus froide que le courant .. 
'Ces zônes ne peuvent se me~tre en équilibre de· 
température, parce .que chacune d'elles a une 
source de chaleur ou une ca·use de refroid·issement 
qui lui est propre et dont l'influence est perma­
nente. 

Depuis le nane de Terre-Neuve ou depuis les 62° 
de longitude, le courant du golfe continue à se­
perter vers l'est et l'est sud-est: les eaux y con­
servent encore une partie de l'impulsion qu'elles. 
OIH reçue pres de mille lieues p1us loin dans }e 
détroit de la Floride entre Ctiba et ie~ bas-fonds· 
au sud-ouest de la pointe de la péninsule. Sur ]e 
méridien des lles de Corvo et de Flores , les plus 
occidentales des Açores , le torrent occupe "une 
étendue de mer de cent soixante lieues de large. 

Depuis les Açores le courant de la l•'loride se 
dirige vers I e détroit de Gihraltar, l'íle de Ma­

dere, et le groupe des.Canaries. Au sud de Ma­
. dere, on pent suivr0 sa direction au sud-est, et 

an sud-sud-est, vers les côtcs de l'Afrique entre lc 
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cap Cantin et le cap Bojador. Dans. ces parages , 
.un vniss~:.Hl resté en . cal me ' se trouve engagé sul' 

la côte qw.and il s.'en croit encore tres - éloigné , 
d'apres l'estime non corrigée par les observations. 

Par 26 et 26° de latitude le courant se dirige d'a­
bord directement au sud puis au sud-oHest. Le cap 
Elanc qui est apres le cap Vert ·le. prom<mtoire le 
plus saillant de la côte occidentale d'Afrique pa­
rait influer sur cette direction·, et c'est sur son pa~ 
rallele qlile les eaux doqt on vient de suivre le 
cours depuis les côtes de Honduras, se ~êlent a,u 

grand courant des troEiques pol.ir recommencer 
le tour.d'orient en occident. 

On a obsel'Vé que daos la traversée d'Europe 
aux iles Canaries, ,.on entre, depuis les 3go de la­
titude, dans le courant qui entra1n'e les vaisseaux 
vers le snd-est. C'est ce mouvement qui jete sul' 
les côtes inhospitalieres dttr Sahara tant d'infortu­

nés dont les relations nous ont fait com1.aitre cette 

contrée affrel:lse. 
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LIVRE IV. 

VOYAGES EN AFRIQUE. 

SARARA. 

lVaufrages de Saugnie1·, Follie, Brisson, Padock, 
A clams, Riley, .Cochelet. 

LA côte occidentale d'Afl'ique depqis le 3~m· 

iusqu'au 18m• degré de latitude septentrionale, ou 

depuis le cap :Boyador jusqu'au-delà du cap BlaD;€, 
n'offre qu'une suite de dun(js immenses de sable 
Inobile; ,jJ est apporté de plusieurs lieues de dis­

tance dans l'intérieur par les vents qui en remplis­
sent l'atmosphere et la mer. En effet, le fond de 
l'océan, n 'est là' qtúm vaste bane de sahle qui se 

prolonge fort loin au large; ct l'habitant farouch~ 
de ces rivages s'avaace quelquefois à une demi­
lieue en mH sans que l'eau lui monte a~-delà· des 
genoux. 

Ce bane .de sable a une lieue o.i. deux lieues de 
largeur , et le ri v age s'éleve à peine au-dessus du 
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niveau de la mer de Oundi Noun au cap Bojador. 
C'est sur cette ~lage funeste que, poussés par Jes 
courans de l'océanAtlantique , et entrélinés par )es 
vagues, tant de na vires échouent tous les ans; I'at~ 
mosphere voilée par une hrun~e épaisse rendle dan­
ger encare plus terrible en cach.ant so1~ approcbe. 

Le cap Blanc n 'est qu'une poirite sablonneuse 
et platequi, dénuée d'arbre, de ver:dure, cletoute 
marque particuliere , est, malgré son irnportance 
pour lcs navigateurs , tres-diffiCile à reconnaitre 
au milieu de cette cô,te partowt blanche, unie et 
aride. Des banes de sable se sont aussi accurou­
lés dans ses environs , notamment au sud, oú le 
plus grand bane, décrivant un demi-cerde vers !e 
c a p M.irik, ne laisse entre ses extrémÍtés , et !e 
continent que des passes riérilleuses conduisant 
dans la baie d'At·guin'_, remplie aussi d'écueils sa­
blonne·ux et bordée <-le dunes. 

L'aspect uniforme de cette côte aride se retrouve 
dans l'intéricur du pays qu'elle borne. Le sol ro­
cai-lleux qui en forme le fond est couvert de silex , 
de caiUoux roulés, de sable mouvant que .Je vent 
entasse en dunes. rangées les unes pres des autres 
com me les vagues de la me r qu 'il agite également, 
qu'il disperse et transport~ ailleurs' qu'il eleve 
en nuages à une si grande hauteur, que le so­
leil en est obscu.rci. Tantôt cette surface est entre­

coupée de collines rocailleuses qui renferment 
I 
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d'énormes couch~s .de sei gemme blanc comme la 

neige; tantôt elle est sillonnée par des vallécs ou 
l'on n'aperçoit également que clu sable transporté 

çà et là uu gré des vents, et que lemoindre cont[)ct 

d'un corps étra·nger met eil. mouvement. Quelque­

fois le s0l est formé d'une terre argileuse et ··rou­

geâtre durcie par ·la chaleur. · 

On y rencontreà peu dedistancede la rive droite 

d11 Sénégal des rochts tres-considérables de ·cou­
leut· noire ·, contena.nt du fer natif. 

La température de ce désert est brulante,. aucun 
abri natureln'y met l'homme à couvert des ardeurs 

d'un soleil vc.rtical, au,cun ruisseau n'y coule pour 

étanch.er sa soif. Quelques puits épars·à de ·gr.andes 

distances les uns des autl:es cGmtiennent généra­

ler::nent un pe'u d'eau boutheuse, saumâtre ou fé­

tide qu'il faut avec beaucoup de t1eine puiser à 
une grande profondeur ; si le sable vieiH combler 

cette misérable soLuce, ce n'est qu'apres !111 tra­

vau prodigieux q~'un peut la retwuver. 

Dans les endt0its ou il y a un peu d'humidité 
011 ~oit 'croitre quelques plantes dures et seches , 
ai'Orn::ttiql1eS OU ame•res, et que}ques àrbrisseaux; 

lu plupar! de ces végétaux sont épineux. Cepen­

d ~tnt des espaces quelquefois assez considérables , 

al'rosés par des sources d'eau vive , re:vêtus d'une 

helle verdure et ornés de palmiers , sont épars atJ 

ll.1ilieu de cette mer de sable. On les nomme eles 

IX. I!j. 
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oasis; ou eu compte un plus grand nombre dál15 

la partie orientale du Sahara que dans l'occideo­
tale. Ces cantons fertiles et habitables ont une 
population fixe. QD, ne rencontre que peu d'aui­

maux au mili€u de ces déserts. Des, troupes d'au­

truches les pareourent: les hords eu sont fféquew 
tés par les lions, les pauteres , qui fon.t la guerre 

aux gazelles, et pa.r des serpens. 
De même. que sur l'océan l'on voit des trefa.abes 

d'eau, de rnême sur cette mer sablotu1euse @ll voit 

des nuées de sable qui , tantôt c0meat avec ra­
pidité et tantót s'avancent avec une majestueuse 

lenteur. Quelquefois elles s'éloigne11t av.ec une 
telle vites_se , que bi-entôt en les aperçoJt .à peine, 
et qu'elles ne paraissent plus. ciue ce>mme des ru­
hans qui flottent dans l'air au gré du vent, roais 
dont l'extrémité inférieure t cmche toujours à la 
terre. Quelquefois leurs têtes s'él~vent à une. si 
grande haut.eur, qu'elles ·se perdm11t dans Ies 

nu ages; souvent ces trombes se brisent tres-ha ut' 
et ce volume · immense de sahte se disperse dans 

' lcs airs , d'autJ:es fois elles se r@mpent dans leu r 
milien , et le bruit <iJUe cette ruptli!,re eecasione 
est aussi fort que celui de l'exp losion d'une mine· 
Ce sont ces hl,uées de sab}e qui, chassées au-delà 

même du continent jusque sur la surface de l'.o­
céan, apparaissel'lt aux ·n aJvigateiJrs cmnme d'ép>ais 
hwuillards. · 
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Pendant la plus grande p•a11tie de 1'~1:mé"e l1'air 

desséché et échauffé couserv~ l'ápp~rence· d'u~1e 
Yapenr rougeâtre. La p.Juie ql!li to·):'Ilbe , depu•is 

aout jusqu'em_ octoli)'re, ne s:'éten(!]i pas· à toutf!es l1es 

Palrflí·es· du désert , d'aille·urs, élle est J!Jientôt aF.l'­

sorbée par le sa·fule, et il rre reste pas le moindre 

Vestige d'hmr.n·idité. QLTel:quefois un vent léger , 

pa-ss-ager et Tapide s 'éleve et suffoqu:-e l'es homme·s 

et les anima:tlX. qtü ne se toument o·u ne se jcttent 

Pas assez promptement à ferre pour- éviter son 
souffl:e mortel. C'est ains~ que pél'issent d;es cara­
vanes entieres qui courent a-us·si I'e risque d'ê'tre 

ensevelies sous ~a chute des énormes· colonnes de · 

sable ; car ce pays affreux a des habítans , et il 
est traversé eu plusieurs sens par des t~oupes de 

tna'rchands que l'espoir du gain excite à braver 

tous les périls dont les menace sa traversée.. 

On désigne généralement par Ie nom de Maures 

les trihus. qu"'Í vivent éparses dans le désert ,. et 

qui different essentiellement des hommes d1u 

tn.ême nom qui habitent les villes situees entre 

l'Atl.as et la roer. Tous ces Maures ont peut être 

tn~e origine commune ; mais les u·s·ages, les 

inceurs, la lang.ue surtout prouvent que les Maures 

du désert, ont par leur méla101ge avec d'autres 

Peuples acquis le caractere particulier qui les d·is­
tingue. 

I /~ * 
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On a pensé que l'o·n pouvait reporter l'époque· 
de la population du désert à l'époque ou ]es 
Maures chassés p~r les Arabes conquérans furcnt 
contraints de leur abandonner les bords de la 
mer. On a supposé qu'alors léi force du naturel, 
l'habitude d'une indépendance absolue, et peut­
être ]e hesoin de conserver les mreurs de leurs 
ancêtres, les poi·terentà émigr.er dans un pays que 
la nature a rendu inhabitable. Ils furent ensuite 
obligés 1 d'aller chercher un refuge dans une coD"' 
trée plus éloignée, lorsque les Tmcs vinrent à 
leur tour chasser le~ Arabes de la côte maritime' 
et les forcerent à Ieur lai~ser les terrains les 
plus fertiles. Ces derniers se re-i:irerent alors avec 
leurs troupeaux dans des lieux d'ou il n'était pas 
aisé de les chasser; ils habitent surtout le mont 
Atlas , et ,occupent son revers méridional jusqu'atl 
désert; ils vivent sépnrés des autres peuples , et 

ils o~1t encore la prétention de parler l'arabe dans 
toute sa pureté; ils ont d'aiHeu rs conservé u.n goôt 
tres-remarquable pour l'astronomie et la poésie· 

Mais en prenant fórcément cette retraite, ils 
poussereE.t devant eux ces Maui:cs qui se font 
nommer Maures des campagnes par leur mépris 

'pour ceux qui ont adopté les mreurs et les usages. 
eles villes; ce sont là ceux qui s'enfoncerent au 
milieu de ces plaines de ·sable ou on les troure 

encore aujourd 'h ui. 
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lls sont distribués en tribus · tres-nombreuses , 
et plus ou moins considérables, indéper:idantes 
les ·unes des autres, et ayant chacune leurs chefs. 
Chaque tribu est divisée en hordes, et châque 
horde campe dans les eantons les plus J!lropres à 

· fournir des pâturages pour la nourriture des bes­
tiaux, de sorte que jamais une· tribu entiere n'est 
11éunie sur le rriême point. 

Dans la partie du désert la plus rapprochée de 
l'Océan hapitent les Ouadelim, les Monslemines, 
les Mongearts, les · Lubdessebas ; plus loin dans 
l'intérieur, les Ludamar-bir et les Ghedi'nyoum ; 
enfin pres du Sénégal les Bracknas, les Trarzas et 
les Darmancous. 

Quelques-unes de ces tribus sont formidables , 
elles ont porté leurs brigandages . jusque dans 
l'empire de Maroc, et se sont fait redouter du 
· souverain. Quelques- uns de ces Maures sont 
grands ·, hien faits , for!s et vigou reux ; ils ont en 
général les cheveúx hérissés, la barbe l0ngue , le 
l1egard furieux , de grandes oreilles pendantes et 
les ongles aussi longs que des griffes, ils s'en forlt 
une arme terrible. Les Ouadelim, plus fier.s, plus 
arrogans, plus guerriers, plus portés au pillage, 
l'épandent la terreur partout oú ils passent . 

. Ces peuples vivent sous des tentes qu'ils trans­
portent à volonté. Elles s.ont de forme ronde, et 
leur sommet est coniqu,e ; elles sont ceuvtntes 



d't:me étoáiLe ele pwil <lé clnaJmeau~ si bien tissu·~ et 
·si sen·ée que la pluie ne Ja 1pénetre ja1mais. J.-es 
f~mm.e.s l_a fab1·iquent aprés av.oir fi.l.é l.e poit de 
chêvre ct d.e ch.ameau; elles attachent duque :til 
de cha),Ee à un piquet à terre, et ·avec de petits 
b:âto,ns eJles croisent des üls pour passe r la trame; 

.eUes tJ:av·ailleiut assises à t.erre; e!les prépare~ni 

aussi les cuirs dont on fait les seBes, les brides' 
~es. _saçs et divers autFes oiJ,jets. Elles sont conti­
H:l.mellem.e!lllit O€.Cúpées , ~t a,es 110mm.es , lorsqu 'ils ne 
solilt poin t à la guer.w, ne font que dormir ou 
fJJmer Ja pip.e.--Quelqnefois l'intérieur de ces de­
m,eLues est séparé par de ·petites cloisons fa.ites 
avec des peaux. 

L'ameublement c.ol'lsiste ·e,n de grands saes de 
cuir ou l'on J;e.n·fm•me quelqu.:es ma1.1vais haiHons, 
et des mon~eaux «de féraille. On 'J joint pa1:fois 
de petits cofifres qui devielil'men:t l' objret de Ia 
cupni.ruitté de toute la. peuplade; · et 1nême des 
plus pnoches Farens du propri.etai:re. Qhlelqu-es 
outres de peaux de hou.c pour garder le lait et 
l' ea.u, de'S gamel'le's et des éclllelles1, un pot de 
terre pouF fàire cu ire I e· Iait ou le graüiJ, ·um e cuil~ 
l(m~ à ·pot, un couteau de bois, des hâts pour }es 
chameaux , demx grosses pierres pour mot~dre 
1 '(l)]rge, une aUtll€ mQÍBs· forte p<:>ur enfopcer le5 

_ pi'll.\lets des tantes; teut c.ela est d'un côté, iJs 
C0\1C1iltmt de l'autre. Lem lit n'est qu'une natf:te, . 
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faite avec beaucoup d'art, de brins de jonc, et re­
C(j)uverte d'un cHir tanné ou d.e la peau de quelque 
animal, tannée et peiate de diverses couleu'rs, 
et do1it la superfi'cie est déchiquetée légerement, 
et forme toutes sortes de dessins tres jolis. Ils ont 

wl!lssi d'es oreillers faits dans le mêi:ne genre , de 
la grandeur et de la forme d'un porte-manteau. 
Les sacs ou ih mettent leurs vêtemens et leurs 
rnarchandises, les selles des chevaux, les four­
reaux des pistof€ts, e·t jusqu'à des especes de guê­
tres pour monter à cbeval, sont f-açonnés dans le 
lllême gout. Ils on~ aussi des tapis grossiers pour 
se couvâr, et une petite cbaudie~·e de cuivre non 
etamée , te}s SOilt )es meub}es {i(Ul distiuguent les 

riches cles pau vres. 
Les femmes sont chargées des soins du mé­

nage, elles préparemt le mil, apprêtent les vian­
des, portent l'eau, soignent le bétail et le·s che­
vaux qui logent toujoui·s sous la même tente. 
Dans les fall}illes a.isées ,. ou i·l y a des esclaves 
negres' elles s'en font s·ervir, cé qui ne les dis­
pense pas d'être les serva1ates de ltmr·s maris. · 
R.ien de plus arrogant qu.'un l\1aure avec sa f(unme. 
EUe lui presente l'étrier quaml: il monte à c,heval, 
eUe n'est point admise à ses repas, elle se r.etil'e 
ju:squ'à ce qu'H l'appelle pour lui en donner les 
restes. Elle est eu quelqué sorte sa propriété. Un 

Maure ne se marie qu'e lotsqu'il ale moyen d'a-
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cheter ·sa femme~ Les peres vendent leurs ülles' 
et éelui qu'i en a le plus granel nombre est le pl~us 
riche. Le prix convenu .est toujours payé d.'avance. 
Le mar~ peut IéJ!>udier sa femme; et .dans ce cas 

·on ne lui rend pas ce qu'il a donilé~ Cependant 
'ce divorce 1re peut avoir lieu qu'apres f!n avoir 

obtenu le consentememt des anciens de la borde. 
·lls nele refusent-jamais ,• ce qui réduit la demande 
à une simple formalité. 

Quoique tres.-libres dans leurs gestes et leurs 
, propos, quoique rnaltraitées par leurs maris , ces 
femmes ne leu r · sont pas rnoins fi deles; il est tres~ 

rare qu'elles enfreignent la foi conjugale. Dans 'ce 
cas, la coupable est chassée de la tente, et safa­
mille venge ordinairernent dans son sang l'outrage 
qu'elle a fait à celle· dans laquellc elle était entrée. 

Les Mam·es , comme tous les peuples peu ci­
vilisés, croient que les femmes sont d'une espece 
inférieure ú la leur. Ils ont d'aillcurs sur leur 
beauté eles idées absolument opposées aux nôtres. 
Il faut pour qu'une femme attire leurs hommages 
qu'elle soit ·extrêmement grosse; ils ne font cas 
cque de la corpulence. Celles qui n'ont besoin que 
de deux esclaves pour les soutenir dans ·leur mar~ 
che, ne sont jugées dignes que du second rang; 
mais celles qui ne peuvent se rnouvoü et qu'il 
faut transporter sur des cb.amaux, sont ~e~;ardées 

COJTI me des beautés parfaites, surto~t si. e1les ont 
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les dents tellement longues qu'elles leur sortent 
de la bouche. 

Ce gout des Maures pour les·beautés massiv.es , 
fait que les' femmes prennent _de bonne heure le 

plus, grand soin pau r · acquérir un embonpoint 

excessif. Les jeunes 'filies sont obligées d'avaler 
mus les .matins du couscous, c'est-à-dire une es­

pece de boui!lie de mil, détrempée avec du bo·uil­

lon ou du lait, et plusieurs jattes de lait de cha­

tneau; il faut bon gré malgr<': qu'elles prennent 
cette nourriture ; si elles s'y refusent , on a recours 

aux coups pour les forcer à obéir. Heureusement 
cette violence n'occasione ni maladie, ni indiges~ 
tion. ll n'en résulte que ce degré d'embonpoint 

qui, _ aux yeux eles Maures ., est le cornble de la 

Perfection. 
A cela pres, on· s'occ.upe fort .peu des jeunes 

filies; leur éducation est totalement négligée. Ces 

Pe\lples. cornptent pour rien les qualités mo rales. 
Les garço~s sont traités avec moins d .'in~iffé..:. 

l'ence. On leur apprend ordi~aü.ement à lit:e et à 

écrire l'arabe; eles qu 'ils peuvent agir, ils ont droit 

aux mar,ques_ d~ respect des femmes : leur mere 
lDême ne rnange plus avec eux. On les exerce de 

honne heurc à se servir adroitement du poignard, 

à déchirer avec leurs ongles les entrailles de leurs 

adversaires, à colorer le mensonge des apparences 
de la vérité. . 



La pluralité des femmes étan.t admise panni les 

Maures, on voit peu' de ménages dans ·Iesquels 
il y ait moins d'une douzaine d'enfans. Les 

femmes qui vivent. q_uelquefois ense~ble sous la 

même tente, n'ont aucune jal.ousie entre elles. 
La tente â.'estinée à recevoir deux nouveau:x: 

époux est surmontée d'un petit pavillon blanc·. 
I-e futur a le . front ceint d'un baGdeau de la 
même couleur. Ce symbole de la vitginité le dé­

core toujours , n 'importe qu'il soit jeune ou vieux, 

qu'il se marie en premiere 0u en sixieme noces, 

Le jour de la cérémonie, l'époux fait tuer uo 
chameau pour régaler les convives ; la mariée, les 
femmes et les jeune·s filies danse11t toutc la j-our­
née autom de l'homme qui joue du tambour; }es 

mouvem ns de leur danse sont d'une indécence 
extrême. Elles dansent seules et l'une apres l'au­

tré. Celle qui entre dans l'e rond, tend J.e coa en 

avant, tourne la mâchoire en tout sens, et f<rit 

des grimaces effroyables auxquelles les autres ré­

pondent avec une préeision étonnante. Tous Jes 
spectateurs battent la mesure en frappa'nt une 
main avec l'autre, toute ·la troupe passe ainsi Ie 
temps à se réjouir. 

Le lendemain la nouvelle tnariée est séparée de 

sou époux ; ses amies la lavent de la ceinture 

au:x pieds , la peignent, lui tressent les cheveux:' 

lui rougissent les ongles , Elt· Ia parent d'une ro1le 
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neuve. Elle fait ainsi ses visites dans le camp; le 

soir elle est reconduite à la tente de son mari. 

Malgré la sujéti<m dans laquelle les Manrés 
tiennent leurs femmes, ils les aiment hea ucou p ; ils 

se plaisent à les v oi r bien parées, ils ot~t égalernent 

·l!l'ne grande a:ffection p0ur leurs enfans , et sont 

Payés de retour. ll paralt difficile de conciliei ces 
sentimens de tendresse avec la coaduite dure et 

thême b~rbare, etl'empire absol'ue que le chefde la 
famille exerce sur elles . A la moitldre faute il cor­

ri~e les c0upables a:vec une rig.ue'tllr révoltante; les 
filies soRt 1ioujours les . plus maltraitées. 

lÜen de comparable à la joie des parens lors­
qu'il n'alt un garçon . ta mere n'a besoin ni d'ac­

coucheur ni de sage-f.emme pour l'assister; le plus 

so&vent e'l~e est seule au moment ou elle accouche; 
éte),HJ.u·e sur le sable 0u sur sa natte, elle y dépose 

son ·eJ.?fant , premi du lait pour se fortifie'r , et 

l'este co~chée dans sa tente. Celle qui a eu le bon­
·heu,r de m·ettre au monde un gaFçon, seb~rbouille 
le·visa•ge -de· no ir pendant quarante jom·s pour ma­

·nife·ster son aUégresse : à la naissance d'une Alie, 

elle ne se noirc'it que la moitié de la face, et pen­

uant vingt jours seulement. ·Une Mauresse ainsi 

d<éguisée faÚ: h0n·eur, il est difficile d'imaginer un 
·objet plus i·ehutant. 

L'habilletnent des Maures est fort simple ; les 

· riches J!>Ortent des caleçons et' des pagnes ;, c'est 
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un morcea u de toile de cotou bleue d'environ une 

aune et demie de long , dont ils font une espece 

de chemise sans manche et sans couture , un seul 

point fixe les côtés ; un trou au n1ilieu sert pour 
passer la tête; au m·oindre vent ils n'ont plus rien 
sur le corps. Quelquefois ils la croisent sur l'esto~ 

mac avec une ceinture. Plusieurs Ma'ures du. roi~ 
li eu du désert ne sont vêtus que de peaux dechevres 
cousues ensemble. Les Maures passent entre la 
ceinture et la casaque un poignard ou coutelas , 
quelquefois deux; com me ilsn'ontpoint depoches, 

ils mettent dans leur sein tout ce qu'i~s portent 

avec eux. lls attachent à leur ceinture un mou~ 

choir dont ils se servent pour s'essuyer le visage 
et les mains; ceux qui sont d'une propr~té plus 
recherchée , eu ont deux. La plupart des Maures 
vont la tê te , les j ambes et les pieds nus; leu r che--­

velure a quelque chose de tres - pittoresque et 

dorme à leu r tê te un caractere tres-extraordinaire ; 

leurs cbeveux qui sont longs et u11is comrrie c·eu:x: 

des E uropéens , ne descendent jamais plus bas que 
la naissance du cou ; ils sont naturellement abon­
dans et bouclés, de sorte que la iête d'un Maure 

est magnifiquement ornée d'uae chevelure qui 
forme un grand nombre de · hol:lcles ·naturelles , 

dont J'on ne saurait imiter ni l'abondance, ni la 
belle itT~gularité ; leur couleur est du · châtain le 

plus foncé et presque noire. Les autres se chaus-
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sent avec des pantoufles de maroquin, quelquefois 

Inême avec des brodequins , et se coiffent la tête 
d'un n1orceau de toile blanche qui leur t ient lieu· 

de turban. Ils s'enveloppent aussi cl'un hamus , 
espece de manteau de laine blanche d'un tissu 

tres-:fin et tres-serré qui leur vient de Maroc ou de · 

'funis .; il est ample et terminé à un de ses coins 

}lar un capuchon pointu auquel pend un cordon 
assez long avec une houppe. Ils ne portent de 

sabre qu 'à la guerre , alors .ils les tiennent à la 
111 ain ou les passent dans leur ceinture, car ils 
lle connaissent pas l'usage des baudriers; on leur · 

eu a po;·té en présent de richement hrodés, ils 
ont déd-aigné de s'en servir dans les combats; ils 

en font para de lorsqu'ils visitent les établissemens 

~uropéens le Ior1_g d~ Sénégal. Quand ils montent 
a cheval les chefs ont des bottines , une masse 
d'arme à l'arçon de la selle ,'une lance ou une sa­

?aye à la main; les autrcs sont presque nus, ton..: 
Jüurs armés de fusils , de fleches, on de lances. 

~eut· parure c~nsiste à a-voir de helles armes et un 

chapelet de gros grains de verre ·imitant le cristal. 

Les jeunes filies vont absolurnent Dues jusqu'à 
l\~ge de 'la nubilité, l'habillem~nt des fernmes est 

ordinairement composé de deux pagn~s de toile · 

le plus souyeut bleuefl ~ plus amples que celles des 

hon1mes; d'autresfois elles sontrayés de diiférentes 

c91illeurs. L'un.e des pa·gnes couvrcnt le haut d~l 
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corps jusqu'aux genoux; elles s'en entourent et 

en rassemblent les bouts sur la poitrine pres des 

épaules oúles anêtemt, les pauvres a;v.ec de longues 

épines qui leur se1·vent d'épingles , les riches avec 

des agrafes d'argent, auxquelles elles pendent des 

amulettes qu'elles uomment té1'é, c'est-à-d ire écri­

ture; les uns de métal, d'aut·res en cuir avec des 

griffes de lion et des serres de vautoq.r. Du momeot 

qu'elles ont mis cette robe elles ne la quittient plus 

jusqu'à ce qu'elle tombe en Jambeaux. Leur c0if~ 

fure est cornposée d'un bandeau de toi le de ·coton 

blanche dont une J:>artie plus large que le reste ' 

leur sert à couvrir leur visage, soit quand elleS 

\(ont au soleH, soit q1:1and elles paraissent devaat 

rles étrangers; elles ne laisaent ators voir que leurs 

yeux ; celles qui habitent pres dés rives du· Sél'lé­
galne polilssent pas si loin la retenue, et se En~n­

trelilt souvent à visage découvert au:x1 yeux des 
Européens. 

Elles mettent efl}~lusieurs tres·ses leurs cheveuX 

qu'elles ont fort l<rmgs et e:x'trêmement noirs , et 

les ornenll de grains de venotefie, €le Sl!lccin , de 

corail , de coquillages , enfin de to ut ce qu'elles 

pcuvent ram asse r et y attacher ; les times laissent 

pendre ces tresses , et en nonent seulement d;eux 
sur la poitrine, d'autres en foBt des rouleaux 

q.u'elles arrêtent sur la tête, et ql!l.e les vieilles 

enveloppent d 'une petite bande de toile ble ue 
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qu'elles font repasse r sous le men ton pour l'atta­

chet· de l'autre côté. 

Elles sont chaussf.es de sandales ou de pantoufles 

de rna1·0quim dont la couleur est toujours rouge 

ou jaune ; les oreilles , le cou , les · poignets et les 

bras sont ornés d'anneaux d'or; et autour des 

reins, immédiateme1Ú sur la peau , elles p<ntent 

de larges ceintures de hNit et dix rangs de filieres 

de corai] , de verroterie .et quelquefois de clous 
de girofles. 

Dans leu r jeunesse, elles sont bien faites, d'une 

tounwure élégamte et gra cieuse ; elles ont moins 

de gorge que les négresses et d'une forme plus 

agréable. Leurs· traits réunisBent les charmes de 

la régularité, de la fiBesse et de la douceur; elles 

sorlt d'une tail.le ordin aire, leurs yeux sont noirs, 

grands, €t tres-hrillans; leur te.int tn;uni par l'effet 

d'un climat ardrent , sans être animé , ne manque 

Pas de vivacité. Blles mettent une teinte de bleu 

aux paupieres' et aux joues , et se rongissent les 
ongles. 

lNaturellement bonnes, elles se gâteut par l'effet 

des moou.rs dép11avées des h0mrnes auxquels elles 
3Ppartiem'l.ent. Des 1 'âge de vi ngt ans leurs a ttraits, 

leur fraicheur , leurs gl'âces , tout est déjà flétri. 

11 eu est ainsi, eN général, de t (!)Utes I·es fernmes 

que les :Miaures . tra.i,nent à lem' suite dans leu rs 

'Voyages ; celles qui· ont plus de quaral'1te ans sont 
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des êtres hideux , dont le caractere est aussi mé· 
chant que• leu r ,lai~eur est dégoôtante. 

Si quelques Mau res sont gqmd~ et bien faits j 

le plus gran'd nombre ne préset1te q~e des traits 
'f{lrouches, et le commerce habituei ql1e ceux Glu 
Mi:di ont avec les negres d'Yolofs et Foul,as , pr0· 
duit des alliances dont les résultats sont de déna· 
turer le caractere primitif de leur race ; cen:x -là 
sont grands, souples· et bienfaits au:x jambes pres 
qui sont grêles et cagneuses ; leur front- est plu~ 
saillant, leu r nez plus rond, leurs levres pltts . 
grosses , leurs yeu:x plus doux , et ieur couleur 
d'un rouge fortement chargé de noir. 

Ce qui est fort remarquable, c'est qu'un des ca~ 
racteres dominant parmi ces Matu-es des contrées 
méridionales du désert, est celui qu'on observe 
dans la physionom'ie et dans la conformation des 
habitans du désert au nord de l'Arabie; beaucoup 
de ces ·sauvages ont le corps maigre ; les cuisses 
et les jambes sech~s' l'épine du dos légêrement 
courbée, le visage long et cave ,r les yeu:x enfon­
cés, mais vifs et spirituels, le nez tnince et pointu, 
l'allure légere et active , le langage bref, proropt 
et animé. Il~ gesticulent beaucoup; leur conte· 
nance- est noble ,. ferme et assurée , et quoique 
leur caractere soit bien co.nnu , quoiqu'on sache 
qu'ils sont astucieux, perfides et cruels, qu'ils sont 
dangereux par la facilité avec laquelle ils clevien· 
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nent tra1tt;es et même féroces toutes les fois que 

leur intérêt les y invite, et qu'en général ils ne 

rnéritent aucune coúfiance; cependant les voya-· 

geurs qui les ont le mieux dépeints conviennenil: 

qu'on tronve leur maintiem naturel , et <ftl.C la 

plupart de ceux que l'on voit ·réporrdaient si bien . 

aux idées que l'on se fait d'hornmes -.absolument · 

indépendans et libres, que l'on a de la peine à se 

défendre de la eonfi::mce que l'on se sent pour eux. 

Lem langage est un arabe trés-grossier ; il pa-

1'ait cependant que sa rudesse tient plus à leur pro­

!lonciation qu'à la corruption de la langue même; 

puisque plnsieurs de ces Maure~ Ia padent três­

Purement , et se font tres-bieu comprendre de 
le.urs compatriotes . . 

Leur relüdon est l'islamisrne, et ils sont mu- . . ,, 
s'ulmans fort zélés ; mais, comme on doit s'y at-

tendre chez des hommes. dé.pravés, ils wnt ridi­

cuiement superstitieux. 

·· lls n'ont point de temps fixes pour Ia circonci­

sion; cette cérémonie n'a ordinairement Iieu qu''a­

)Jres l'áge de douze ans. Dans le désert il rr'y a 

Point de mosquée , la pri,ere se fait en pJ.ein air ; 
et, conformérnént au P'récepte de Mahomet, cinq 

fois par jour. Faute d'eau, ils font les a:blutions 

a·vec du sable." 

·· Leur prêtre ou talbé est reconnaissable à sa 

loi1gue bai·be et à une b~nde d'étoffe de laine, moi-

x. 15 
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tié blanclte et moitié rouge qu'il laisse flo.tter au· 

tour de son corps ; il a u n chapelet d'une grosseu r 
enorme. ll cst tout à la fois prêtre et maltre d'é·. 
cole; il court le pays pour instruire les enfans; 

ses écoliers s'assemblent d'eux -mêmes le matin' 
01.:1 le soir devant sa tente , et à la clarté d'un 
grand feu, c'est pónr eux un endroit de récréa­

tion. ; il leur fait tracer les caracteres · arabes et 

leur di•cte des sentences du Coran qu'ils écrive11t 

sur des p1anchettes de bois parce que le pa.pierest 

trop cher; les plus grands et lell plus instruits 
reçoivent directement leurs leçons du talbé et les 

communiquent ensuite à lcurs camarades: ce sont 
ainsi les enfans qui se montrent ú lire les uns aux 
autres; c'est l'enseignement mutuel. En les initiant 
dans les príncipes de leu r rel igion , le talbé n'ou· 

blie pas de leur inspirer une aversion extrêllle 
pour les étrangers, ct surtout la plus grande hor· 

reur pour le nom de chrétien. Ces príncipes gra· 
vés dans leu r creur ne s'effaceut jamais, et ils sont · 
fermemeut persuades qu'il n'y a pas plus de J.Dal 

à tuer un Européen qu'un chien. Pendapt que ]es 

écoliers vaquent à leurs occup::~tioos journalieres' 
ils portent leurs planchettes derriere le dos. Qu and 
ils savent lire et écrire, ils passent pour suffisa01~ 
rnent instruits : ils sortcnt du rang des enfans: 
alors ils regarclent avec mépris les negres il]é­

trés; et même lems compatriotes qui n'ont pai 
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auta~u de sienee qu'eux...:mêmes en possedent. 

Ces talbés, qui forment parmi les Maures une 
classe importante, ont soin d'~1Úretenir leur pen­
chant excessif .à la superstition. Ces hommes qui 
sont essentiellement vicieux, corrompus, inhu­

Illains, cr.uels et féruces , se couvrent de grisgtis 

ou am ulettes que lelll's prêtres fabriqu~nt ét lettr 
Vendera fort cher. Jls en ont pour toutes les cir­

constances , pou r t0utes les occasi0·n&; c é sont 
certaines paroles sacrées du Coran écrites sur du 
Papier, des crins de la queue d'un: é:léphant, ou 
d\lU hippopotame, eles griffes de lion: ou de pan~ 
there, certaines graines, eles plaques el'or ~ou de 
quelqu·e métal, portant eles inscriptiOJ,)s ou des · 

signes gravés. Ces grisgris sont fort variés et en­

Veloppés comme ceux dont il a été question pour 
les femmes elans de petites garniture:s de· maro­
quin fort artistement travaillées; les uns sont pour 
la tête, les ~mtres pour ,les yeux; erifin pour toutes 
les parties d u cnrps, pour toutes les tnalâcHes ~~ou r 
t • 
Ous les elangers , pour tous les maléfices, car ·les 

M:aures eroient aussi aux sorciers; ils suspeudent 
ces taHsmans dans tous le's coins de leurs tentes·; 
ils eq couvrent lems bceufs, leurs chevau:x et leurs 

chamea ux, et s' e~1 chargent eux-mêmes ave·c pro­
fusion. 

Ces peuples sont pasteurs ef con1Iíle1'çans; dans 
qnelqlJ.es oasis ils cultivent la tene; mais en g€-

15 ~ 
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néral .ils s'occupent en temp·s de paix elu soin ·de 

1eurs trou.peaux; ils éleveut eles' bmufs, eles v aches, 

eles mo1~tous, des chevres, des chameaux et des 

chevaux dont ils ont le pll:ls gra·nd soin : ils s'at­

tachent surtout aux jumens, cl'abord pour perpé~ 
tuerl'espece·, ensuite parce qu'ils lestrolwent p:Jus 
doci'les. lls dressent leurs bmufs à porter la c11arge; 

ils les montent ·com me des chevaux. Ils voyagent 

avecleurs troupeaux qu'ils conduisent au loinpour 

les V·ei!ldre dans les régions interieures de l'Afrique• 

Cependant ils ne possedent aucune des v:ertus, 

aucune de ces qualités douces qui sont orclinaire· 

xnent l'apanage de la vie pastorale, et qui la 1•en· 

dent si in,téressante. 

- Hs effeGtuent de tres-longs voyages dans le Sa" 
ha,ra et traverse'nt CC granel clésert clans tous }'es 

sens; ils vont piller eles esclaves sur les bords du 

Sénégal et du 'Nige.r, et ils les vcndent sur Ies ri· 
vages de la Méditerranéc; ils porten't à Galarn et 

dans le pay.s de Bambouk du sel qu'ils .échaugent 

contre de l'or, et transportent sor les rives du Sé­
p~gal et sur les -côtes de l'Océan atlantiqHe, la 
gemme que les Européens vienneot y chercher; 

ils fré<luentent Timbouctou et Tocroul', Maroc • 

Alger et Tripoli, et von.t jusqu'à la Mer Rouge; 
plusieurs d'entre eux font une fois âans Ieur vie 
l:e pélerinage de la .Meke et de Nlédine. E1:1fi!.l ils 

CQlJd!lisent leul'il bmufs et leurs ·chevaux jusqu'au~ 
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sources d'u Zai:re dans f'intérieur de l'Afriquc, au 
sud de l'équateur, à la distance de plus de mille 
lieues ele lecrrs oasis. C'est surtout dans les échau­
ges, dans le tra.flr., dans le métier de marchand 
que .se plaisent ces barhares. Ils mo11trent daus 
les marchés que l'on ·conclut avec eux toute l'as­
tuce et la €1uplici1:é de leur caractere; ils ont tous 
les defauts et tol!ls lcs vices des hommes intrigans, 
f1·ipons, fourbes et V'GleLns . 

Lenr vie est extrêmement frugale; ils se nom~:... 
rissent de mil ou sec, ou réduit en pâte dans la­
quelle ils mêlellt !e son et la farine; j.]s mangent 
llussi ele l'orge, du ma'is et elu froment aceom­
n1ode de la même maniere, eles dattes, de .}a 
gon1me; ils boivent de l'eau; le laü des cha­
rneJux, eles brebis, est réservé pour le chef de 
la famille, sa femme et ses enfans; i1 est d'éfendl!l 
aux ·gardiens eles troupeaux d'y toucher sous eles 
Peilaes tres-séveres.- Le lait ~st mis dans une ga­
tnelh'! qui ne se lave jamais. 11s font souvent fon-
dre la gomme' dans le lait. , 

Ceux qui ont des üoupeaux et de la volaille se 
gardent bien de tuer aur.un animal pour en faire 
leur nourriture. Ce n'est que dans les grandes 
fê'tes et les jours d.e rejonissance qu'ils se permet­
tent d'égorger un . chevreau maigre, une vieille 
vache extenuée ou une poule étique. Ils ne fon~ 
qHe deux légers repa,s par jour i et hument nn 
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peu de lait le matiu et le soi·r. La religion -Jes as~ 
sujétit à des jeunes fréquens et rigoureux; dans 
leurs marches ils savent endurer la faim et la soif. 

Quand ils vont à la guerre ou entreprennent un 
voyage, ils sont quelquefois trois et quatre jours 
sans ma.nger; alors ils se serrent le ventre avec 
une pagne , et tous les jours un peu plus fort. 
Qualld ·ensuite i.Is trouvel).t à manger, ils peuvent 
dévorer un mouton à dewx; il y en a même qui le 
mangeraieat seu]s. Ils le preonent, l'étouffent 

pour n'en pas perdre le sang, l'enterrent dans Ia 
braise, et sans attendre qu 'il s0it entierement cuit, 
ils le ret~rent du feu au bout d'un quart-d'hcure; 
ils mangent la pcau et jusqu'aux intcsüns qu'ils 
n'ont pas vidés, rongent les comes e·t les sabots; . ,, 
tout leur est bon. On en a vu qui buvaient jusqu a 
six pintes d'eau mêlée avec de ]a mélasse. C'est 
áinsi qu'ils passent brusquement d\m exces d'abs­
tinence, à une gloutonnerie extrême : ils n'en 
sont pas incommodés, et malgré un genre dle vie 
si extraordioaire, parviennent à une grande vieil~ 
lesse. Ils ponrraient trouver du gibier dans Ies 

buissons eles frontieres du désert; mais ils aimeot 
mieux se passerde manger que d'user leurpoudre. 
Plusieurs, surtout Jes chefs et les grands person· 
nages, se privent de vin par principe de religion 0~1 

pour l'exemple, mais ceux qui ont des li~isoll 5 

avec les Européens son•t moins scrupule.ux et boi· 
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vent outre mesure du vin , eles liqueurs et de l'enu-
de-vie. ' 

\ 
Malgré Ieurs vices ils sont bospitaliers. Si l'é-

tranger ne connait perscmne dans la tribu, c'est 
1Gujours le plus riche qui €loit le recevoir che~ lu i; . 
s'il en arrive plusieurs , la dep.ense se fait en 

commun. Si l'hôte que l'on accueille s.ait lire, 
on lui décerne l'hont'leur de faire la priere; dans 
ce cas le talbé de la horde se rilace à côté de lui. 
Si l'étranger y a des nmis , s'il est d'un rang dis­
tingué , si l'on sait qu'il est riche , on · tu e un 
hélier ou un mouton , quelquefois un bmuf 
pour ]e régaler. La fem nne J!lrépare le festin ; 
avant cle faire cuire la vianille , elle en sépare la 

graisse qu'elle sert crt1e ; eles que la viande est 
prete, elle m.et de côté la part de son ma ri, celle 
de ses amis et de ses voisins, auxquels elle ne 
pe~lt se dispenser d'en offrir sans leur manquer 
essentiellement ; elle J!>OSe ensuite sur l,lll petit 
paillasson la part du voyag;cur, et l'Arabe qui 
traite, faisant porte r par . un esclave chrétien ou 
negre la portion de son convive' va .Ia présenter 

· Iui- mêliDe. Ce repa:; n'est jamais servi qt~'à dix 
heures du soir , quand même l'etranger serait 
anivé àe. grand matin. J...Jes MaUI·es n'offrent rien 
que la nuit, à la clarté de la !une ou d'un grand 
feu ; on eu a1lume pre~que en toute saison. Le 
voyageur nc manque jan1ais d'in'Viter celui qui 
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le régale à lui faire .l'honneur de manger avec 

lui ; celui-ci s'en défencl , et son refus est foncl.é 

sur le : respect qu'il porte ct qu'on cloit renclre 

aux étrangers. I~e lenclcmain les voyageurs con.,. 

tinuent lelll' route ; ils partent sa.ns pren:dre 
congé de personne; s'ils restent plus long-temps, 

ils cleviennent importuns ; on ]e leur fait sentir 

·en leur donnant une plus petite ration' elle di­

minue pn>gressivem~nt jusqu'à ce qu'ils décam-

pent. _ 
On a vu précédemmen.t que ]e comrnerce de 

ces Maures s'exerce sur tout ce qui pcut leur 

procurer dq profit; ils ont eles mines de sei ct des 

forêts de gommier; independammcnt de ces riches~ 

ses qu'i1s doivent à la natnl'e, et des troupeaux qu'ils 

élevent, ils ont qnelques connaissances de plu­

sieurs arts ct rn·étiers. Leurs orfevres mettent cn 

ccuvre l'or , l'argent et ]e fer, et fabriquent les 

anneaux, les boucles d'oreille, lcs ornemens, les 

bagues , les grelots, les chaines , lcs brasselets , 

dont se parent les chefs , lems femmes ·, et les 

négresses des bords du Sénégal et de la Gambie ; 

on a même vu eles Maures vendre de ces biJQuX 

à ] 'a riviere de Sierra-J .. eone, et on assure qn'ils 

en portent jusque dans le ·Congo·. Ie genre or­

dinaire de ces ouvrages est celui du filigTúne. Les 

orf<~vres forment eles dessins ;tvec de petits grains 

d'or presque imperceptibles qu'ils appliquen1i et_ar~ 
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rangent pres l'un de l.'autre aveê heaucoup d'art 

_ et de délicatesse. Ils font eles sa~res et eles poi­

gnards dont les poignées sont dqnnsquinées , et 

tres-artistement incrustées ; les fourreaux sont 

enrichis de plaques d'or. 

Les Maures apprêtent et tannent parfaitement 

les peaux de leurs bestiaux, et même _celles eles 

hippopotames , -des léopards , dcs panthcres et 

des lions. Ils ont le secret de faire du maroquin, 

et celui d'amincir les peaux. d'agneaux jusqu'à les 

rendre aussi peu épaisses que du papier , d'en 

polir çt d'en teindre la surface en différentes. 

couleurs ; ils emploient ces peaux à eles on~c­

lllens , à eouvri r les selles ele leu rs cheva ux , 

les gaines de leurs armes , · à faire eles harnois , 

des bottes, eles mules et el'autres ouvrages. lls 

fabriquent leurs étriers et leurs brides ; les étriers 

sont en forme de sabot ou la moitié du piecl est 

renfermée, et les bricles so_nt d'une seule piece. 

Leurs sandales et leurs mules sont iutéri'elu~ment 
ornées d_e dessins et de l'tgtues ; toutes les choscs 

dont l'usage est clouble sont distinguées par des 

caracteres différens pour que le côté droit n'em­

ploie ~amais ce qui doit servir .au çôté gauche. 

La prééminence de la droite su r la ga uche est cn 

-général fort observée parmi les Mau res. 

Chaque tribu a un ou plusieurs chefs qui des­

cendel).t généralement d'une famille três- an-
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cienne, et dont l'origine est connue. L'autorité 
de ces chefs se soutient plutôt par l'adresse que 
par le droit. C'est surtout parce que tous les 
Maures pauvres se rn'ettent sous la protection de 
ces chefs, que ceux~ci acquierent de la puissance; 

mais, malgré leu r rang que personne ne leur con­
teste, malgré les richesses qu'ils peuvent possé­
der, ils sont forcés à de grands-n'lénage·mens, à 
une conduite fort politique, à des sacrifices habi~ 
tuels, au partage d'une partie des présens qu'ils 
reçoivent, s'ils v-eulent maintenir leu r autorité 
sur des hommer, d'un caractere indépendant et 

d'une humeur farouche, et qui sont toujours 
portés à l'insubot·dination et it la révolte. Un chef 

ne peut rien entreprcndre, ni rien c0nclure s~ns 
le consentement des princípaux pet·sonnages, et 
même sans celuí de la majorité de la tribu . S'íl 

stipule pour elle quelque traité, i! est obligé de 
lui fairc connaitre toutes les circonstances de Ia 

né~ociation. 

Ces hommes perftdes sont extrêmement mé~ 
fians ; ils croient toujours qu'on les trompe. La 
.seule chosc qu'ils ne disputent jamais· à 1eurs 
chefs, cst I e d roit, quand la g1;1erre est résolue, 
de n:Jarcher ú l'ennerni à la tête de la tribu, et 
de commander un jour de combat. D'ailleurs le 
chef ·n·a aucune distinction personnelle; rieu 

n'annonce son rang; il est uussi sale, aussi mal 
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Vêtu, aussi mal nourd GI_ue ]e Mame le plus pau­
vre. Mais dans les occasions extraordin:lires , 
comme lorsqu'il s'agit de tr;:liter d'un objet d'in­
terêt général avec les Europ·éens; il est swivi des 
rnembres de sa famille que l'on qualiAe de princcs; 
·escorté des gramds personnages, des guerriers, et 
acc9mpagné de prétendus offrrciers , secrétaires et 
interpretes ·; i! est vêtu de helles pagues; s'il n'en 
a pas, il en emprunte. Il affccte un air d'autorité; 
il parle de sou paytl, de scs sujets en despote i il 
prend un .maintie-n grave, marehe avec dignité, 
jette autour de lui des l'egards de dédain , H'a­

dresse la parole à ceux qui l'en.tourent qu'avec un 
i-6n de supériorité; se fait répéter par deux inter­
pretes ce que souvent il a bien entendu. Mais tout 
cet appareil n'est m·is en amvre qne pour en im-. . . 

poser aux blancs et pour relever .ú. leurs yeux 
l'impqrtance du chef. De retour daus sa tribu, 
tout cet étálage s'évanouit; chacun reprend so!l 
allure ordinaire. Ceux qu'il appelait seg esclaves , 
s'asseient u11 instant apres à côté de lui, poussent 
la familiarité au poitü de mettre la main à son 
plaf, lui ôtent )a pipe de la bouche pour fumer 
<\ leur .tour, lui prennent même ce qu'il a, satJS 

-qu'il ose se plaindre. Le motif pour lequel t<llut de 
gens forment son cortége quand ii vient voir les 
blancs, c'est que son voyage n'a ordinairement 
pour but que de leur demander eles préseos onde 
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se plaindré d'une insulte prétendue; et il' fant 
toujours finir par donner quelqne -chose; or, 
toutes les personnes _qui sont à la suíte , obtien­
nent aussi une part dans. Jes cadeaux. A peine ·Je 
prince .est de retour dans sa tente , ~ il distribue à 
ses soldats tout ce doDt'il a été gratifié, et souvent 

une heure apres avoir reçu eles m:ncha.ndises pour 
une somme considér.able, i1 ne ]ui reste rien. 
Quand il a tout cédé, si son monde n'est pas con­
tent, on lui prend jusqu'à sa chemise et on lui dit: 

« Tu peux bien donncr encore cela, les blancs ne 
te refuseront pas de quoi t'hãbiller. ,, Attssi quand 

on lui a fait présent d'un objet qu'il a envie de 
garder, il recommande à un de ses. affidés de le 

cacher, puis il fait se.mblant de l'acheter; parce 

que l'on respecte ce qu 'il acquiert de cette mani<~re. 
Il n'exi:ste chez ces peuples ni lois ni coutumes 

éci'ites; par conséquent nulle justice réglée. Un 
1'oleur pris en flagrant délit, est expédié sur-le­

champ. S'il est étranger, on lui coupe le cou com me 
à un mouton; si c'est un homme de la même tribu 
ou de la m ême horde, on se contente dele rouer 
de coups, on Je force à la restitution, et le leáde­

rriain on le vole à son tour, si l'on peut. Si deu::x: 
Maures ont entre eux une difficulté sur une ques­
tion de droit, et si la cause est portée devaut le 
chef de la tribu ou l'ancien de la horde, il donne 

son avis, mais il ne prononce jamais -une décision 
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flnale._ Chaque ind.ividu se venge comme il lui 
convient des offenses qu'on lui a faites; toutefois· 
il eu ·vient rarement à chercher une satisfaction 
dans le sang de son adversaire, parce qu'il craint 
que ce rneur.tre ne rejaíllisse ensuite sur sa f~mille 
et sur ses amis. On voit quelquefois une douzaine 
de ces Maunes se clisputer tous ensemble le poi­
gnard à la main avec une fureur qlili semble teni'r du 
délire; on s 'attend à chaque instant à les voir se 
précipitet' l.es uns · sur les autres et s'exterminer; 
il n'en ~urive rien : quatre ~inutes apres ils sont 
paisibles et bons amis ·comme auparavant. ~etus 
Ph1s grandes querelles s0nt généralement occa­
sionées par de's miscres; une charge de ·poudre, 
quelques clous de girofle , que l'un ama obtenu 
plus que l'autre Ju résultat d'un marché. Ma.}heur 
~ eux si les femmes s'en mêlent. Si un grand en­
treprend quelque chose contre un particulier, s'íl 
attente à la plus petite clíose qu'il possede, alors 
toute la tribu prend fait et cause pour l'oft'ensé; 
elle se souleve, et f0rce celui·qui lui a fai.t du tort 
à le réparer sur-le-champ. 

Ces tribus sont tres,..souvent en guerre les unes 
contre les autres; car même sur cette terre ingrate 
~t nue, l'homme ne peut vivre en paix avec son 
sernblable ; quel es,t le but de ces hostilités ; ce 
n'est pas de conquerir des provinces., de s'arracher 
l'empire cl'un vaste pays; il s.'agit dn vol de que}-
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· ques bestiimx ou de la 
1
vengeance des brnves morts 

les armes à la main. Heureusement ces guen:es ne 
sont pas tres-sanglantes; autrement depuis qu'eHes 
durent, plusieurs de ces tribus seraient extermi­
nées. Jamais ils ne forment Ieurs attaques en 
corps, ce n'est à proprement parler qu'une suíte 
d'escarmouches; autant d'hornmes, autant d'ac~ 
tions partielles. Les cornfuattans qui sont montes 
sur des chevaux, tirent deux à trois . coups de 
fusil ' puis partent v~ntre à ten·e et se perdent 
dans 'un tourbillon de sable pour aller se rallier à 
une ou deux lieues du champ de bataille. Le cha­
meau dont la :marche est lo urde et le pas allongé, 
n'est guere moins utile que ]e cheval; ánimé par 
les hurlemens de son cavalier, il s'éla1~ce dans ~a' 
foul~; sa morsure fait autant et p1~s de carnage 
que Ia mousq1:1eterie. La plus grande prouesse est 
de terrasser son ndversaíre, de I ui enlever ses armes 
et sa monture, et de se retirer précipitamroent 

avec ie fruit de sa conquête. Rarement deux coDJ.~ 
battans· se prennent corps à corps; quand cela 
arrive et qu'ils sont de force égale, apres avoir 
tiré leurs fusils et leul'S pistolets, i'Is en viennent 
à l'arme blanche, se portent dcs coups de poi­
gua~ds , ou bien s·e dé_chirent avec leurs on-gles. 
Quand une douzaine d'hommes de part et d'au­
tre ont mordtr la poussiere, l'~ffaire passe pou1; 

tres-menrtriere. Les Maures ue font point de pri-



DES VOYAGES MODERNES. 239 

sonniers; si IHI soldat tombe entre leurs mains, 

ils l'égorgent; si c'est un chef, ils facilitent sa 

fuite; s'il ne peut pas s'échapper ils le tuent à 
coups de fusil. 

Ces expéditions guerrieres ruinent souvent un 
des deux partis; tel qui possédait 'des richesses · 

considérables eu bestiaux, se voit souvent réduit 

en un jour ;.\ la phls .::lffreuse misere par celui qui 
la Veille n'avait rien. Les tribus les plus faibles 
80nt les plus exposées; elles ont soin de vivre à 
l'ecart et su rtout lo in des Ouadelim et des Lab­
desseba. 

L~s armées sont composées d'infanterie et de · 
ca·vale·rie; les soldats marchent sans ordre n.i dis­

cipline , ils ne portent point de p rovisions a vec 

eux: la bataille finie chacun regag1?~ son camp et 

derneut'e en repos jusqu'à ce que Pocc.:asion d'une 

nouvelle expédition de pillage leur fasse reprendre 
les armes. Ce ne sont point les çhcfs qui décident 

de la paix ni de la guerl'e. Tout est résolu publi­

quementet paracclamation; là un jeune1hornme 

d'e douze à quatorze ans do~me son a.vis comme 

les autres, et il est ótonnan t deles entendre à cet 

âge, dis~uter les intérêts politi·ques de leur tribu 

avec la sagacité d'un homme mCtr. 

Si quelques famiiles d'une ·tribu n'ont pas été 

de l'avis qui a prévalu, elles ne vont point à la 

guene, ou passent che~ l'ennemi et s'unissent à 



lui, contre leurs compagnons, sans êtl'e i1our cela 
réputées ni traltt~es ni rcbelles. Le combat ou le 

pillage ílni, elles reviennent dans leurs anciens 
rangs. 

• Les Maurcs rendent de grands honneurs au.X: 

guerriers m orts à la guerre. lls chantent let'l1'5 

louanges en accompagnant leur voix plaintive 

du sonde leurs instrumcns grossiers .. Ils peignent 
leur douleur avec énergie; c'est la seule circons­

tance ou l'accent des Mauresses s'adoucit et oLI 

elles ont l'air tendre. On éleve des tombeaux: à 
ces guerriers sur le champ de bataille mêl118· 
Tons les p·assans y mettent une motte de tcrre' 

ou bien y plantent . un m1orceau de bois et y font 

]eur priere. Leur souvenir vit à jamais dan~ Jeur 
tribu. Ce sont ordinairemeHt les femrnes que l'oP 

charge de négoeier la ·paix. Personne n'est' obligé 
d'aller à la guerre; mais quiconque s'en dispense, 

passe poul' Iâchc et encourt le mépris. Aussitôt 

·que les jem'les garçons peuvent porter les arrnes' 

ils prenuent part aux combats. 
Les maladies Ic plus orminaire·s des Maurcs sont· 

la flevre intermitt~nte et ia clyssenterie. La diéte, 

les transpiratioüs, le sue de quelques plantes qu 'i1s 

connaissent lcs guérissent promptem.ent: souvent 

ils s'abandonnent mi seul secours de la n ature et 
s'en trouvent bjeu. Ils n'ont poini de médecins; 

les vieilles fernmes sont cha·rgées· du soin ·eles ma~ 
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lades. On voit parmi eux un grand nombl'e . . de 

vieillards; guoique tout~ leur .vie se soit passée 

dans un mouvement continuei, dans les fatigues 

et les privations in$épal'ables de lem maniere 

d'être. La frugalité et le contentement d'esprit les 
pt·éservent .des infirr:nités; ils s'estiment beureux 

des qu'ils sont libres, et ils le sont toujours. On 

a remarqué que moins ils avaient de com merce 

avec les Européens, moins ils avaient de maladies . 

. La petite vél'úle fait quelquef.ois de grands rav:1 ges 
parmi eux. 

Quand un Maure rend le dernier soupir, son 
trépas est ;wnoncé par des cris effroyables que 

poussent ses fern mes ; alors toutcs celles d'u n 

camp se rendent à la tente du défunt; lcs unes 

Pleu.rent, les autres chantent ses louaiJges, assez 
souvent elles changent de rôlc, de sorte qu'elles 

pleurent et chantent alternativement. Apres que 

le corps a eté bien lavé' on le porte à un lieu 
haut ; ou il est déposé dans une fosse , le vis age 

tourné vers l'orient, et .la tête un peu élevée. J,a 
'Sépulture est couverte de p1errcs pour garantir le 

caclavre des atteintes des animaux carnassiers. 

Tous les voyageurs qui 'ont parlé des Maures 

s'accordent à les dépeindre comme dcs hommes 

lâ.ches et perfides; c'cst presquc toujqurs par la 

surprise , par la trahison , par la supériorité d u 

}Jlus gra'nd nornbre sur un plus petit , qu'ils assu-

x. t6 
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re11t leurs avantages, et quand ils en ont obtenu' 

ils ne connaissent aucun sentiment rle générosité, 

de compassion ni de pitié. La multitude parmi 
ces barbares est capable de tous les crimes, et 

ne possede ::wcune ve11tu; .ce so_nt des homroes 

profondément dépravés, at{s'si lâches que cruels' 

qui n'ont aucun principe de sociabilité, étrang·ers 
ii toute notion de droit naturel; ils ne suivent 

d'autres impulsions que celles de leur jntérêt et 

de leurs passions; leurs mmurs sont mauvaises' 

barbares et corrompues. 

En un mot, s'écrient tol!ls les Européens qui ont 

eu occasion deles fréquelilter, s~ nous jugeons de 
tot1s les Maures répandus dans le gr<\n.d désert par 
ceux avec lesquels on est en .relation soit sur Ies 
rives du Sénégal, soit sur les côtes de l'O~éan 

atlantique, nous serons forqés de dire que la roul­

titude chez ces sauvages forme le .peuple le plus 

mécl1ant, et.lc plus abject cle tous les peuples. 

Cependant on ne peut nier que la nature ait 

doué ces Maures d'une IJ1esure d'intelligenee' 

d'esprit et d'adresse qui , les rend propres à toe~tes 
les choses qu'ils voudront entreprendre. lls se~ 

raient susceptibles de civilisation; mais que de 

patience et dé ménagemcns exigcrait cette tâche! 

D'apres le tableau que l'on vient de tracer du 

caractere et eles mc:eurs eles hahitans du Sahara' 

il est facile d'imaginer combien cloit être aiireuX 
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le sort des infortunés que l'Océan jette sur ces 

côtes maurlites. Entreprenons la pénible tâche de 

racontu les triste·s a~·entures de ces malheureux: 
nau f r a n·és ti • 

Saugnier ayant le dessein d'aller au Sénégal, 

avait voulu s'cmbarquer à Nantes; il ne put s'ar­

ranger avec l'armatenr d'un hâtiment prêt à fuirc 

Voile, et gagna Bordcaux, · d'ou le 19 décembre 

t;85, Ü partit sur le navire les deux Amies.., ca­

pita.ine Carsin. 
On f~ísait bonne route dans la nuit du 7 au 8 

i ailvier 17 S!j. , le, tem ps était sur , le capi taine 

harassé de fatigue laissa la conJ.Lüle de son quart 
au lieutenant, jeui1e hom me placé p ar protection, 

et malheureusement fort ign~rant. Bientôt le na­
vire toucha; ]e ca.pítaine éveillé par L1 secousse, 

sau'te sur le pont, voit d'oú le mal provieut , et 

avec un s-ang-froid admirable y remedie. Tous les 
iours ii ·prén,~tit Ja .peine d'instruire lc licutcuan.l, , 

et malgré l'i.nexpérience qu'illui connaissait, soit 
qu'il voulClt le former, soit qu 'il crôt que l'on n'~­

V·ait plus de dnngers ú courir, il lui lais:>ait tou­
jours son quart à faire. 

Dans la DlJÍt clu 1 !,. au 15 1 le scconcl qui était 
fils de l'armate u1•, en prenant 1e quart du lieutc-

1lant npcrçut la terre, on cn était au ·plus éloigné 

16* 
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de trois Jieues, et ron courait dessas vent arriere; 

tme heure plus tard on ·périssait corps et biens. 

Les hautes montngnes qui s'offraient à la vue, 

furent prises par to_ut I:équipag·e pour Mogador ou 
il n'en existe pas; c'étaient celles de Ouad-el 

Noun. Cette nouvelle · faute du lieutenant ~ qui 

voya~t la terre n'avertissait pas, n'ouvrit cepen­

dant pas les yeux du capitain e. Les matelots 

commencaient à murmurer; ils disaient qu'on . \ 

voulait se perdre; c'est ce 'qui arriva en ·effet ]e 17 
janvier, à quatre _heures du matin, à la sortie du 

quart .du lieutenant, sans qu 'on eut découvert la 
terrc. 

l .. e choc horrjblc que reçut le navire en tou­

chant sur Je bane de sable, amena tout le monde 
sur le pont; on ne dis!inguait rien, on n'enten­

dait quedes cris horribles de to.us les cô'tés; l'obs­

curité de la nuit, le bruit des vag·u_es, l'ig,riorance 

du lieu ou l'on était échoué, ]e danger présent, 

tout se reun'it pour faire perdre la tête aux chefs. 

Su1· les c.ing heures et demie le navire battu par 

les lames flt beaucoup d'·ea,u; on l'allégea, on 

coupa Ies mâts; on ne songeait qu'aux fY!Oyens de 

se rapprocher de _la terre qui paraissait inculte et 

déserte , on en était éloigné de plus d'un quart de 

lieue. Le jeune Decham, pilotin, se jette à la nage 

pour porter une ligne à terre , i1 la perd au . rni-

1ieu des rochérs qu'il est obligé de traverser. Ac-
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cablé dct fatigue, traosi de froid, il se met à l'abri 

du vent dans une barrique que-la. mer a;vait déjà 

portée sur ]e riv age. 

• 'H ·Y etait à peine en~ré ,. dit S:augnier, que 
· 110us vimes courir le long de la côte un animal 

que. dans notre frayeur nous prenions pour un~ 
panthere, c'était un chien .des Maures qui ne tar­
der~nt pas à paraitre. Ils accoururent en foule sur 

le bord de la mer, en poussant des hmlemens 

affreux. A leurs c-ris, le malheureux Decham sortit 

·de son tonneau et se précipita dans l'eau pour re­

gagner le na vire; les lVIaures l'atteignircnt, lb 

trainerent sut· le rivage, lui arra.cherent sa che­

tn-ise et le conduisirent tout nu sur le haut de la 

coJline, 'ils creuse·rent un trou dans le sable et y 
mirent cet infortuné. » . 

Del'X ·Maures !e garderent; Ie_s. autres s'avan­

cerent vers ·]e-rivage; il. en survint un plus grand 

-nombre. Cependant les naufragés mirent le canot 

·à la me r: il chavira ; il restait la chaloupe, on es­

pérait s'en ser.vir pour gagner les Canaries; à peinc 

on l'avait descendue que la violence des lames la 

-poussa contre le navite; elle fit ea u de toutes parts; 

.il fallut l'abandonner; elle fut'portée à ter·l'e, les 
Ma,IJ J'es y mirent le feu . 

Le lendemain ils.nagerent vers le navir.e; atti.ré 

par leurs c ris , l'éq uipag·e les ai.dait à y rnonter. Ils 

ne s'occupcrcnt qu'à pill.er, ne répondant rien aux 
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questions qu'on leu r -<1dressait, seulement ils fai­
saient entendre de temps en temps ]e norn de Ma­
roc. Ils <lcvcnaient toujours plus nombreux; à 

l'aide de rndeaux et 1de ballots on gagna b terre; 
un officier du bataillon d'Afrique se noya. <• Sur 
]es six heures du soir, dit Sangnier, nous fumes 
tous rassemblés sur.la colliue autour d'un grand 
feu . Les Maures nous y laisserent envu:on une 
demi-heure; puis nous ayant examinés, ils nous 
ilrent levcr tous et nous conduisircnt à t.me demi­
lieue dans l'intérieur des terres. Là ils nous par­
tagerent, la moitié rctourna au ri v age, et nous 
fUmes les tristes témoins des disputes qu'ils elll'eot 

I 

pou'r savDir à qui nons appartiendrions. lls ve-
naient sur nous le sabre à la main; nous ne savions 
que penser; nous étions nus, s::ms armes. Nous 
pensions que nous touchions au dernier rno'ment 
de notre vie, et nous primes machinalen1ent la 
fui te. Ils se battaient avec acharoernent pour nous 
avoir; c'était ::1. qui s'emparerait de nous. Plusieurt> 
de nos gens étaient cmellement blessés; j'eus Je 
malheur d'être anêté au même instant par deux 
Maures.· Celui qui m':wnit touché le prernier pré­
tendait m'avoil', ,e'était la loi; mais son adversaire, 
trop cruel pour entendre raison, voulut terrniner 
le différent par ma mort. Je parai ]e coup de poi­
gnard qu'il me porta, et n'en eus que deux doigts 
blessés; cette actionlui coúta la vic: il ne fut pas 
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assez prompt pour se mettre cn défense contre 
mon véritable maitre qui, ayant com111e lu i le po.i­
gl.lard à la main, le jeta à ses pieds . I.e 1\faure qui 

m'~ut en partage, me ...conduisit oú. étaient ses. . 
freres, ses femmes ct ses esclaves. Ils mirei1t le 

feu su r ma plaie pou.r en étancher }P sang; ils 

m'enveloppéreNt la r.nain avec des herbes trem­

pées dans de l'h uil e -de t.ortL1€ ;. je ne tardai p:ls à 
guérir. n 

Les disputes d.es Maures au moindre ohjct qui 

frappait leur cupiclité, les coup.s ele b~lton et de 

tloignard qy'ils se donnaient , faisaient croire à 

Saugnier et <I ses compagnons qu'on allait les dé­
vorer; ils pensaient qu e les Mau res ne les avaicnt 

partagés que pour les manger en famille. Les 

pi.erres app0rtées pour soutenü le feu, les fagots 
et les débris de barrique a.massés prés du lieu oú 

il se trouvait, lui semblaicnt a.ut:mt d'instrumens 

du sllpplice qu'on leur réservait. Apres s'être re­

commandé à Dieu, il se sentit résigné à son ;triste 

sort. L'appnreil mis SLH sa plaie ne ]ui ôta point 

l'iclée funeste qui s 'était ernparée de son esprit. 
Les danses et ]a joie cruelle des femmes qui l'en­
vironnaient et qui lúi arra·chaient les cheveux , 

plutOt par curiosité que par malice, et ne son­
geant point à ]e ~ou v rir, et-.qui se réj ouissaient de 
l'avoir p.ormi ellcs, tout l'aifermissait clans cettc 

<>pinion fata.le. EJ1e se termio:1. enün 1o.rscpl'il ob-
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serva qu'elles prenaient plaisir à 1 ui voir boire le lait 
qu'on lui offrit vers dix heures du sair. Cependant il 

passa une nuit bien triste, abandonné à miBe ré~ 

11exions plus effrayantes les unes que les autres, 

couché 111:1 sur le ·sable, etexposé à l'ü1jure de l'air. 

Les Mongearts s'étaient trou:vés seuls sur la côte 

à l'instant du naufrage de Saugnier; mais ils n'eu­

·rent point toüte la dépouil le duna vire; ils furent 

contraints dela partager a vec lesMonslemines, et oe 

fut à un Arabe de cette derniere trihu plus gueniere 

et mieux armée ·que l'autre qu 'il échut en partage. 

<c'Le lendemain, dit- il, nos maitres nous Jais­

serent la liberté de nous · assembler .sur le bord de 

la mer. Ceux d'entre nous qui ::~ppartenaient au.x 
Mongearts, furent traités tres:-humainememt. Les 

nns avaicnt des peaux pour se couvrir, d'autres 

des vêtemens que lelHS maitres avaient pillés. 

Quant à ceux qui fonnaient la propriété des Mons­

lemines, ils étaient nus oomme moi et n'avaient 

pas été mieux traités. ___. 

Cette diversité 'de mmurs dans des peuples si 
voisins ' · I ui fit croire que ses compagnons n'a­

vaieut été bien traités par les Mongearts que par~ 

ce que cette tribu était accoÜtumée à voir des Eu­
ropéens soi.t sur les ri\·es du Sénégal, soit au bord 

de la mer à Portehdic; il pensa que s'íl pouvait 

I ui appartenir; il serait sCtrernent condu-it au Sc­

négal: en conséquence il prit le parti de s'éloigJJer 
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s'i] pouvait; on ne faisait presque pas attention à 
lui; le lendemain vers neuf heures du matin il 
s'enfonça dans les tcrres sans savoir ou il a.Ilait. 
Il avait à. peine fait une demi·-lieue, qu'il fut 
rencontré par des Maures; ils le firent m~rcher 
à grands pas v.ers leurs tentes ou H vit beaucoup 
de chevres e't de chameaux; on lui donna du lait. 
on le couvl'it de peaux cousues ensemble; ou le 
fit voyager tout le jour. On s'arrêta enfin vers le 
soir; il put se livrer au sorrimeil qu'il n'avait pas· 
gouté depuis deux nuits. Le lendemain les che­
vaux étaient en route avant le lever du soleil; un 
Maure le fit monter derriere lu i; il continua ainsi 
sa rou.te, ignorant ou onle conduisait; tout l'équi­
page était resté sm· le bord de la mer. 

Sur les trois heures il atteignit d'autres tentes 
ou il resta deux jours, le troisieme trois Mam·es 
nus mais bien armés l'entrainerent vers le sud. 
On traversa plusieurs rivieres : apres seize. jours 
de marche, ils s'arrêterent, n'osant aller plus loin. 
Le 1n-emier jour, il eut les pieds tout en sang; les 
Maures lui arrachÚent les épines qu'il avait à la 
plante des pieds, la ratisserent avec leurs·poignards, 
et appliquerent dessus du goudron et du sable; il 
n1archa ensuite facilement; leu r intention était de 
le vendre aux .marchands qui viennent acheter ia 
gomme sur les rives du Sénégal. Ils lui disaient 
en at'ah.e : " bientôt tu seras au Sénégal. ,, La guerre 
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qui existait entre lcs tribus de ces cantoHs les 
empêcha d'exécuter leur dessein. 

I1s passerent trois jours da:ôs une forêt de goro· 

niers, ~t ft:ll'ent ensuitc obligés de rebrousser che· 
min. Apres trente jours de route,en tout, Saugnier 
arúva à Ia tente de son maitre. Depl.lis long-temps 
ce Maure était de retour du pillage du navíre; il 
av<~it gagné, à eause de ses trou1~eaux, la partie 
du désert qui sépare la te·rre eles Monslemines de 
celle eles Mon,gea~·ts. " Ma -nourriture pendant ce 
pénible vopge, . dit Saugnier, n 'avait consisté 
qu'en lait mêlé d'urine de chameau, et un peu 

de farine d'orge ou de mil délayée dans de l'eau 
saumâtre, qu::md 011. avait le !blllnheur d'en ren­
contrer. 

<< Il se trouve, ajoute-t- il, dads le désert·des por­
tions de terr~lin qui cultivées p1·oduiraien't sans 
doute les choses IH~cessaires <t la vie. Il y avait 

beauçoup de truffes qLLe je mangeai avec p1aisir; 
mes compagnons de voyage m'en procuraient 
SOL)YCLlt. Accoutumés à vivre de laitage' ils se con­
tentaient de celui de nos chameaux. Mes conclue~ 
teurs se condllisaient homainement envers· m0i ,. 
et me doni'laient. antant qu'ils pouvaient ce qui 
paraissait me :flatter le pios. Lorsque nous nous 
anêtions le soir, iJs aUaient e.ux-mêmes chercher 
le bois pom la nuit ~· et me laissaient pour la garde 
des chameaux et .du bagage; souvent mêmc, lors~ 

·"'. 
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qu'ils me voyaient irop fatigué, ils faisaient halte 

deux ou troi~ hel!lres avant le Je,rer. du ~oleil. Le 

lendemain de mon arrivée' ils partirent; cela me 

flt de la peine; je ne les ai jamais revus . . 

<< La ho11de à.laquelle j'appartenais, éta.it _com-
) 

posée de c,inquante-deux tentes, tantôt rélinies , 

tantót séparées ~ suivant que Yexigeait la nature 

du terrain pour les.pâturages. Pendant deux jours, 
on n'exigea rien de moi; le troisieme on m'envoya. 
chercher-du bois potlr la tente; on me donna pom 

cet effet une mauvaise corde; un enfant m'accom­
pagna pour m'indiquer cellli qu''.il fallait prendre. 

Quoique tout le canton fut ce.lUvert d_? broussailles, 

ces peuples les conserven t ave c I e plt:~s grand soin; 

jamais ils ne touchent au hois verd. So_uvent je 

Passais deux heures à cherchet du hois mort. 

Lersque mon fagot était suffisant pour la journée, 

je l'apportais à la tente. Cet ouvrage, tout facile 

qu'j} parait, était fort rude; le jour je n'avais rien 

Pom· me couvrir; ce fagot que j'étais contraint de 
porter sur mes épaules, les mettait en sang. 

« Ensulte on me ílt battre lc beurre. On met ú 

cet effet le lait ·daBs une peau de chevre; on la 

suspend sur trois :hlâ:tons, et on l'agite environ 

cleux heures de suíte. Telles furent :ines occupa­

tious chez cette hül'de. >> 

Le maltre de Saugnier le vendit pour un bari l 

de farine et une barre de fer lon·gue de neufpieds. 
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Le lendemain au soleillevant, on se mit en route! 
on marcl1a neuf jours sans relâche. Suivant la cou~ 
tume de tous les peuples de l'Afrique , on ne s'al:­

rêtait que le soir. Dans le jour ·on mangeait de 

petits fruits semblables à des j·ujube-s qui sont 
tres-abondans. En arrivant ., Saugnier allait cher­

cher le bois destiné à faire .du feu pendant la nuit 
pour se chauffer et se garantir des serpens et des 

bêtes féroces dont le pays est couvel't. Ensl:lite on 
lui donnait un peu de farine d'oTge délayée dans 
de l'eau saumâtre; c'était son unique nourriture 

quand on ne rencontrait pas de tentes ; dans ce 
dern'ier cas, Saygnier était témoin de l'hos.pitalité 

que ces Maures exercent entre eux:. 
Ceux auxquels on l'avait vendu trafiquêrent de 

sa personne. Son nouveau maitre ne lui laissa 

point de repos, Dês le lendemain ill'envoya gar­
der ses chameaux. Entierement- seul au milieu des 

montagnes, il se livrait aux plus douloureuses 

réflexions. Les longues m ar.ches qu 'il avait faites, 

lui avaient entierement ôté la connaissance d.u 
pays ou il se trouvait; il na voyait pas de terme à 
ses maux : l'espoü de sa délivrance commençait à 
l'abandonner; il-n'entendait jamais parJer de ses 

compagnons d'infortune. La rareté dcs repas et 
la simp1icité de sa nourriture; car on ne lu i don~ 
nait du lait de chameau que le soir, mais en abou~ 

dance, n'aurait pas suffi à conserver ~:esforces, si 



DES VOYAGES MODERNES . 253 

le soir il n'avait cherché des tmffes et des racines 

S·auvages que la nécess:ité lui avait enseigné <.\ con­

na1tre, Jorsqu'il fit route avec ses premiers con­
ducteurs. 

li fut eiicore vendu; son nouveau maltre ne 
le garda pas lOI:Ig-temps; il ·était pauvre, il con­

duisitSaugnie~ú uu marchévoisin, ou ill'échangea 

contre deux jeunes chamcaux. Le Mauue qui l'avait 

acquis le ~roqua le leF1demain eoutre une somme 

d'argent : • J'eu ignore le rnonta nt, dit Sa ugnier; 
tnais il partit fort satisfait; c a r il me donna deux 

livres de dattes et une petite piece de ~onnaie 
quç j'ai tol!ljours gardée. Ce fut en cet endroit que 

je vis pour la premiere fois de l'argent; dans tout 

le Sahara, le commerce ne se:: fait que par échange. 

Le nouveau mode de commerce que j'observai 

tne flt penser que je ne tarderais pas à trouver le 
le me>yen de soulager ma misere. Je concevais l'es­

poir d'instruire ma famille de mon malheureux 

sort; je supportai mes peines avec plus de courage. 
Cependant à chaque nouvcau maitre, j'étais plus 

maltt·aité; je me convainquis que l'homme sau­

'Vage est mains cruel que celui qui app.artient à 
UI) peuple oú la civllisatiori est dégénérée. 

u Le Maure qui m'avait acheté se mit en route 

vers le soir; en nous approchant du cap d·e Noun, 

nous rencontrâmes à la nuit quatre autres M@ns­

lemines qui se trouvaient au marché quand il 
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avait conclu son affaire. Comnae i~ les eonnaissait, 

il ne 'se d.éft-a p.oi~t el'eux. J'en vis un qui alJait Iui 

porte r un coup de po,ignard; je po'tlssai ~ un cri, 
mon maitre évita .l'atteinte elu períi.de et le tua 

d'un coup ele fusil; lcs autres l'attaquerent; je 

·vo]ai à son secours, et cl'un eoup de bâton j'ell 

etendis nn à ses pieds; ille poig·narda aussitôt; 

lcs deux autres prirent la fuite. Nous primes les 

pojgnards des deux morts, et nous con.tinuâmes 

notre voyage. Au lie~1 de me vendre commc il en 

avait d'abord eul'intention, il me céda à son frcre, 
l'un eles plus riches particuliers du pays. ,, 

Ce fut la fm de la mJsere de Saugtlier. Les .es· 

cla-ves ne'gres obéissaient à ses ordres; les femmes 

maures ]ui donn:üent ce qu'il pouvait désirer. 

Exempt· de tout travail, s'.i'l gardút les troupeaux 
c'était pour se déscnnuyer. ll était devenu telle­

ment cher à la famille ou il se trouvait, qhl'elleíi.t 

tout ce qn'elle putpour le retenir; promesscs, pré· 

seus, tou t fut employé; on lui offrit même en ma· 

riage 1a srour de son maitre. Les Ma ures ele la 

horde le regardaien t plutôt com me uu cornp::~\fiote 

que com me un · eschrve; iJs l'admettaient à leurs 

jeux ct ;\ leurs clivertissemcns. Il commençait à 
entendre ]'arabe; illcur fi.t comprendre qu'il de­

viendl'ait méprisable à leu rs yeux, s'il acceptnit 

leurs propositions; ils nele presserent plus . Ils Je 

eonduisirent chez Aly La7,é .1 chef de Glimi, p1'C5 
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du cap de Nou11, pour que ce cheikh le fJt passer 

le -plutôt possible sur les te'rres de la dominatüm 

du roi de Maroc. 

Aly Larzé paya S.augnier cent cinquante piastres. 

C'était un hon;me tres-riche, sa maison puuvait 

Pnsser filOUl' un palais. Il :Jvaithea.u.coup d'e~clavcs 

negres eles deux sexes, des chevaux , des vaches, 

des chameaux. ll é 'tait autrefoi:> allé à· Paris à la 
suite d'un amba~sadeur de -Maro.c. Des méconten­

tetnelilS et le désir .de sauver sa vie, l':.1Vaie11t porté 

à'se mettre à la tête desMames rebelles ~'t l'empereur. 

Sangnier e~t le p·laisir de reneontrer à Glimi 

l~lusieurs de sçs cütnpagnons d'infortune. Aly le 

trnita~t bien; iln'exigea de lu i aucune corvée et ]ui 

donn~ eles hnbits. Saug~lier avait de la pa ille dont 

i]. se üt une es-pece de lit, et ne cou9ha plus sur 

la dure. Il avait de la nowrriture en ahondance, 

et. pouvait p artager son diner a~ec l'l11 de scs ca­

lllarades. ll faisait deux repas par jour, il ne tarda 

Pas à recouvrer ses forces. 

l.es négocians fr:mçais et angbis établis à Mo­

gudor, ne furent pas plutôt instruits du malbeur 

des naufragés, par eles courtiers qui courcot la. 

carnpagne, qu'ils cxpécW~rent à Glimi le Maure 

Bentaha r, p0u r traí ter de] a ran çon des na ufragés. 

To4s avaient souffert beaucoup plus que Snu­

guier' ils· étaient encare ·couverts de plaies. r~cs 

Ma.ures avaie.nt nssommé Je capitninc. 
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Glimi~on Ouadnoun, est ]e premier endroit le 
long dé cette cô_te ou Saugnfer ait vu des Juifs; 
ils y sont nombrcux, et font presque tous le com­
merce; les Musulmans les traitent avec le clernier 

mépris. 
Saugnier partit avec }e::; cinq compagnons de 

malheur qu'il avait rencontrés à Glimi. Le capi­
taine en second qui s'y trouvait aussi, ne f~t pas 

racbeté. Ils mir~nt cinq jours à parvenir à Sainte­
Croix ou Ag<~dei·. Ils continuerent leur route sans 
aecident, malgré la difficulté eles chemins prati­

qués à travers les rochers , les précipices et Ies 
forêts de la chaine de l'Altlas qui commence â 
Agader. I.e 21 avril ils entreren t à Mogador. 

Les MaUJ·es ne connaissent cette ville que sous 
]e nom de Souara; elle est peuplée de chrétiens 
de toutes les nations, de Juifs auquels l'empereur 
foq.rnit des fonds, et de Maures qui s'adonnent 

qU commerce. Elle avance en mer sm· un bane de 
rochers; eles sables l'entourent de toutes parts. 

Les négocians français et auglais accueillirent 
affectueuscment Saugnier ct ses compagn0ns. Le 
gouverneur, instruit de leur arrivée, les envoya 
chercher. Cet homme doux et a:ffable ne sav~it ni 
]ire ni écrire; il s'était élevé par une bravoure· 
éclatante. Ayant fait prendre les noms des nau­
fragés par eles talbés, il expedia aussitôt un cour­
rier à l'empereiu. A la nouvelle de J'arrivée eles 
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nanfragés, ce prince entra dans une colere horri­

ble; extrêmement jalonx de son autorité, il la 

croyait compromisc.parce que les négocians chré4 

tiens avaient . eiiectué la délivrance des Français 

plus promptement que les g·ouvernem·s d,es pro­

vinces v0isi.ne;:; du désert, auxquels il avait envoyé 

les OJ'dres Jes pJus prét!is de s'en OCCUper. 

Des présens remis adroitement aux sultanes·, 

favorites, fuent évanouir la colere du monarque 

tnarocnin. On lui fit entendre que les négocians 

s'etaient bornés c\ ernployer les fonds que 1es pa­

rens eles naufrages leur avaient fait passer, et 

que ces derniers., ignorant ses lois et sa :vo1onté, 

avaient pu sans l'ofteil.ser traiter etlx-mêmes · de 

leu i· rançon. 11 voulut bien se rendre à ces raisons, 

tnais il fit rembourser aux négocians français 

l'argent qu'i1s avaient avancé, et les naufragés 

devinret'lt ses esclaves. 

Cette qualité les faisait respecter de tous les 

Maures; ils allaient ot't ils voulaient. lls furent 

h~billés .à la ' fr:mçaise. Le· I5 juin Hs partirent 

ponr M aroc avec nne caravane nombreuse servant 

d'esco1·te à eles sommes d'argent appartenant au 

Pl'ince. lls montaient chacun une mule. Un juif, 

écl'ivain principal de l'empereur, .avait ordre de 

Pourvoir à leurs 'hesojns. Le soir eu arrivant, ce 

lllisérable voul:üt les obliger de décharger les cha­

Uleaux et d'aller cherchcr du hois. L'alca'idc, chef 

X. 17 
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.de }a car:,rv ap,tt, p'en étant np.erçu, ord.onna a,ux 

Ma~Jres d'a,voir sqin des naufr<lgés , donna la 
bast.onnade a.ux j~;~# fs, et les . tint éloig·nés d~ la 

troup.e. 

A l~ur entrée à Maroc, le 20 juin, les l)aufragés 
tro,uvere1~t l'eJilp€reur parti;\ la tête d'ul\le arrné.e 
pour alle.r châtier des rebelles; on les confia· auX 

prêtr,es de la mission esJ:,tagnole. Le 'prieur, bien 
Join de rcmplir envers d.es chrétiens malheu,reuX 

.les d ,evoi rs de 1 a dHnité , les. trai•tait a·vec upe 

hauteur in sul tante, )eur vaqta.nt le bonJ1eur q·u'i~s 
avai.ent d'éprouver les bon~és de sa comJ.ili}u­
nauté; il leur reEusuit jusll_lu'uux choses d.e pre­

tniêre nécessité, qtHi>iq•~.e l\1. Mure, vice-coBsul 

de France à Salé, eút fait passer aux religieu~ 

l~s fonds n .écess.aires aux besoins de ses coUlpa· 
triot~s. 

Heureusement l'absence de l'empereur ne fut 

.pas lopgq~. A son reJour l.c 2 8 j uin , il voulut voir 

les naufragés, iHeur adressa la pé.l.role c,tvec honté, 

,et }eur promi·t de les faire passer bieut&t e.P 

France. h1struit qn,e le prieur du c0uvent ne Ies 

traitait pas bien, il lcs ,confia aux soins p'un pa~ 
€h~ , ~n le rendant responsable sur sa tête de ce 

gui pourrait leu r .a.rri:ver. Le 5 juillet illes rnit ep 

libcrt~ , en leur faisant donner à chacun trois 

pia~tr~s fo.rtes de gratification. 

En peu de jours ils arrivere:Ht à Uabate ou ils 
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tén1oignerent lelll' reconnaissance ;\ M. Mure. Il 
les iit partir pour Tanger; i.ls entrercnt duns cette 
VQ]Jc le 3I juillet , ils s 'y embarquerent sur un 
nav·i·•·e espagr10l qui ne tarda pas ~~ les transpor ter 

à Cadix , d'oú · chacun gagna le port de France 

·le p!us rap,[H'Oehé aa JieL~ de sa naissance. 

cc iLes M0ngen.rts, dit Saugniér , cont~ns dans 
le lllir ãHclige.nc~, ne connaissent pa·s de besoins et 

"Vtivent dans une parfai·te tranquillité. Moins faits 

n.u métiér des armes que leu rs voisins , ils ne 
·S'occupent orcbinairernent que de l'enh'etien de 
leurs bestiaux. ·Les Monslemines au contraíre, 

quoique pasteurs, sont cependant tous guerriers. 

·Geu.4-ci accontumés ·au meurtre et au p~llage , 
profitent de .Jeur s·t.1péáorité et de. leur nombre 

po,ar écraser ces pcuples .(i[Ui nc sont déjà que 
.trop malbet.rr·eux par la s.téri·hite du pnys qu'ils 

hab.itent. Son âprctc leu1>1· 'sert, il est vrai, de 
htl>l·riere; mais dans les mois <l'aout, de sep­

te.rnbre et · octobre , temps eles ·g·raud.es pluies, 
.obligés de truitter Jes .plaines p0n r se réfugier 

su.r les montagnes, ils clevi.enncn-t pt'es·que tou- . 
iours la victime d·e leurs voisins qui ne se font 
aucun scrupule deles piller, quoiqn'ils · professent 
la même religion. . 

cc Jamais les M<.mgearts ne corrigent lcs erJ­

fans; ce serait um crin1e.de les ba1ttre, parce que , 

suivant les id~cs reçues, il:s n'ont pas assez de 

I?* 
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raison pour distingner le bien du mal. Ils ont de 

mê m e la .plus grande complaisance pour Ies 

sourds, les mucts , les fous. On les regarde 

com me des ê tres si malheureux par leu r état' 
qn 'on sati sfait tous leurs désirs. 

(( Les connaissances et les besoins de ce peuple 
étant tres-boroés, il n'est p <:ts surprenant que les 

en'fans causent avea les hommes faits, et soutien· · 

nent des conversations spivic,s. L'âge et l'expé· 

ricnce sont inutiles pour êt re au fait des cout11r.11es 

de la tribu. Si à l':lge de douze à treize ans, l'en· 
fant tue une bê te féroce, oo lui abat une eles 

quatre touffes de cheveux qu'on lui a Iais.'3ées en 

le soumettant à la circoncision. Si au passage 

d'une rivierc il sauve à la nage un chameau , on 
I ui en abat une sec0nde; s'il tu c un lion, un tigre 

ou un Maure d'une nation ennenüe, dans •une 

attaque, on le considere comme un homme, et 

on lui rase entierement la tête. Rarement il par~ 

vient à vingt ans sans avoir mérité cet honneur. 

Comme tous sont homteux d'être traités en en· 
fans, ils s'exposent aHx plus grands dangers pour 

avoir la tête 'tondue en entier; de là cette valeu r, 

cette hardiesse, çette témérité, qu'aucun peuple 

sauvage ne pofsede à un si haut degré. 

(f Les Mongearts, bien différens des . Maures 

leurs voisins , n'inquietent pcrsonue sur la reli­

gion; mais ils dftestent les J uifs à un ~te] point, 
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que s'ils en rencontraient un sur leurs terres, ils 

le brúleraient vif. Ils ont lc plus grand respect 

Pot~r les vieillards; ou les considere auta·nt que 

les talhés et que les hornmes qui ont fait le péle­

rinage de la Mecke; ces derniers sdnt désignés 

par le nom de Sidy qui signiíie maitre. 

cc Les troupeaux des Mongearts ne sont com­

posés que de moutons , de chevres et de cha­

rneaux, ::mimaux qui supportent aisément la soif. 

tes possesseurs de nombreux troupeanx ont seuls . 

des chevaux, pare e que , faute d'eau , il faut leu r 

dooner du lait à hoire. Quand ils voyagent ~vcc 
leurs bestiaux, ,Ies hommes sont en avant ré­
pandus dans la campagne pour ·assurer la mar­

che, quelques-uns restent en arriere pour rame­

ner les animaux qui pourraient s'égarer , et les 

rendre :l leur niaitre. Comme l'eau est tres-rare, 

les Maures creusent soigneusement des trous de 

distance en distance afin de rassernbler les eaux 

des pluies; toutes corrornpues qu'elles sont, elles' 

forment l'unique boisson sur laquelJe on puissc· 

compter. 

• I.es Mongearts ne sont pas asse1, lahorieux 

Pour embrasser la profession de façonncr les mé­

taux. Les ol'fe:vres ou forgerons viennent du Biled­

ulgerid : ils se répandent dans tout Je Sah:na. 
Partout oú il y a des tentes , ils trouvent à tr::t­

vailler. Ils sont nourris gratuitement , ct rl 'C plu.c;· 
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reçoivent , ea paiement de leut·s 0uvrnges, des• 

penux et du poil de chevre et de cbame~m, ou 
hien des )~lum{;s d'atltruche. Les Mames quj o·mt 

de l'argeut, I em pnycnt Li> OU r la fuçon cles óhjets, 

le dixiême du poids eles matiet•es miscs en reuvre. 
Revenus daas J.eur IDa tJ•ie, ces ouv·riers ven<Ilent 

ce qu'ils o·ot rapporté, et il leLtr faut au plus 

q~·atre ou ciaq VO}'ap;es pour les m·ctlre en étart 
de vivre· à leur aise sans qui<tter da-vantage leur 
pays. 

Pour se pr0curer lcs a.utres objets dont ils o'llt 
hesoin, les Monge;,rts vont cu cm·a·vanc daos le . 

Büedulgerid ou cbez lcs 'frarsas qui hahitent su r 
la Five t:hoite du Sénéga·L 1±s donnm11t des bes­
tiaux en échangc· l!les chaussmes cl'd·es vêtcmeos. 

Ceux qui n'olílt q.L!e la qm1.mrthé d'ani'l!l'laux stric­
temen'l: su1ffisante pour h~ur enrtretien, cotJsept 
ensemhl'c des pe<vu·x de· chevre pom· leur babille'­

ment, et se font ele d1é1:ives sondm1Jies. S'il's pet~~ 
vent se· procurer de la toile lle· cotOlitJ bleue poerr 
leurs chemises, ils n 'en manc~t:JreEl•t pas Fecca·sion; 

c'est leur plus grande parure. A snn défaurt ils en· 

meLtent une de L1inc; ils ont de plus un l'lai:.J'-, 
especc de manteau de lail1e de ciu:q :mr1es de 

long stH cinq, qu~rts ele. l:nge, et tJlíl• r.manteau de 

poil de chevre pom se garunür en roNte et pcn­
daut la uuit de la plui·e et du serein; ~11nis e'est 

un objct réservé aux richcs. 
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<< Leurs poignarcls et Jlams fusi1ts sont . tres­

heallx et tres-ornés; ils en .otÚ le plus' grand soin. 

LeLn chasse favol'ite est celle dé l'áutr~'che, pat'ce 

qu'eHe est la plcr:; pro fitaM(-) JlH)\11! la noü ITi'ttue ct 

le produit. lls ne peuvent la faire <:ftll'n c'l1féval, et' 
se mettent une vingt.ainc ensernble. Ils n'e sé ser· 

ven,t le p1u1s souvent que d'un b:Hon pour abattre· 

cet énoriiDie oiseau. 

« I,orsqu'un pere de famille meurt, tout cé 

q1ue renferme s:1 tente est enlevé par· cch11~- de ses 
enfans qui se trouve présent. S'il y a ae l'arger1t, 

de l'or, totlt disparalt. l..es autres enfan-s, éloi­
g·nés en ce moment, n'ont :1 partage1· égaiFéttirent 
entre eux qtuc les bestiaux: et les esclaves. Les 
l't1M·es n'ont aucune part ú la succession: , ellcs se 

l'etirent chez leur frere ainé. Si le <iJ:éfuat 1aisse· 
des Clífaus ell h::~s âge, leu\' m,er·e va1 a:vcc e'n'x 

chez sa sreur si ellc e.n a m~e de ma'ricie, ou bien· 

chez Sêl me_re. J"eS biens du• défunt BC se perdent 
l~as: le chef de la ho·rde en prend sori•n , et 1-es 

l'etnet pilr p-ortions égal'es a11x hérWers le>rsqu'ils 
sont en âge de pourvoir par eux:-mêmes ú la con·~ 

se'l'vation de ce qt:~'ils posscdent. St un Maure 

mcurt sans eufans mâ.les, sa femme retourne chez 

ses parens, et le frere du défunt hérite. 

Quoique plus considérees• chez les Mon•ge;:~rts 
qtue ehez les tríbus voisine$, les ·femmes y s·unt 

POllTtant dans une espece de sujétion qui appro-



AnnÉGJ~ 

che bc::mcoup de l'esclavage, et chargées égale­

mcnt de tout le service de la famill<::. Celles qui 

ont des esclaves restent oisives; la plupnrt soot 

dans ce cas, et donnent leurs ordres avec beau­

coup cl.'arrogance. 

Lorsgu'un homme bat sn fen1me, c'est une 

preuve certaine qu'il ]ui est sincerement attaché' 

et qu'il ne veut pas se sépnrer d'elle; s'il se con­

tente de lui adres.ser dcs reproches, la femme se 

t:roit méprisée et se ret ire chez ses parens . Voilà 

pourquoi dans les disputes les plus légeres, les 

fçmmes sont accablées de coups; clles préferent 

ces mauvais traitemens nux plaintcs que ]eur mari 

porterait à leurs pnreos. Quand les filies se ma­

rient, elles sont préparées ~L ces corrections qui 

leur paraissent plus SL1pportnbles que les humilia­

tions qu'ellcs auqlient à supp,oner de leur famille 

d'apres les doléances de leu r .mari. 

Souvcnt les femmes se visitent le~ unes les· 

autres. L'honneur à rendre à J'étt·angere daos ces 

sortes d'occasions, consiste t\ lui laisserfaire to o te 

la besog-ne du ménage. Celle gni reçoit se con­

tente d'entretenir sou a mie des affai res de la fa­

millc ou de la tribu . J~a bonne réceptiou se me­
sure d'apres l'ouvrlige que l:t maitresse de la tente 

laisse faire. L'étJ'angere prépare une fois plus de 

nourriture que de c.outume;, et lc pere de famille 

invite ses voisins à venir prendre part au repas. 
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Les esclaves sont toujours contens de ces sortes 

d'orcurrences, parce qu'ils ont clavantage à man­

ger; comme l'amie ele la maí'tresse fait les hon-,. 

neurs, e1le ne veut pas que personne soit mécon-
tent d:elle. 

Le linge n'étant pas en usage chez ces Maures, 

et la qreté de l'eau les empêchant ele laver sou­

vent lems .vê.temens, ils sont couverts de ver­

mine. Pour n'én êtrc pas incomrnodés, et se pré­

servcr de la morsure des maringouins , ils se 

frottent le corps de beurre ou de graisse; la plus 

l'ance est préférée, ce qui leur donhe une odeur 

infecte à la,quelle on ne peut se faire que par une 

longue habi.tude. Les négresscs surtout qui natu­

rel!ement sentent mauvais' exhale'nt une odeur 

capable d'incommoder les hommes les moins dé­

licats; j'aimais donc mieux coucher à la belle 

étoile que de .rester dans une tente ou il y avait 

une négresse. . 

ll faut qu'un Maure soit bien paune' pour ne 
.pas avoir au moins un negrc csclave; il ne l'oc­

cupe qu'à garder les troupeaux. Jamais ces ne­
gres ne vont à la g·uerre. Ils peuvent se maricr , 

leurs femmes qui so:nt égalernent t.::aptives, font 

le' mé11age , c t sont traitées tres-d u rement par les 

M:auresses et mêrn.e par les MaLJres. Lenrs enfans 

sont égnlemenf esclaves. Dans leu r enfancc, les 

p~tits ncgres peuvent aller aux écoles publiques; 



ils participent atu anwsemens dos petits· Maures; 
s'ils foat eles fautes, ils sont ehâtilés avec un10 ri­

gu·em excessi v e. 
Si t1'll' Maur'(• a un cnfan1! cl'une négresse, el'le 

reste esclave, mais elle est mieux traitee. Son 
enfan-t est libre. 

J/es'é}avc chretien passe ava'llt }e negre, qÚ'Ol­
que ce demi'er soit mahométati; OJ)•le n0urrit à· 
part ; sa pü'I'fióm· e'st rrrise Stl.Ji ce qtvi cloit servir à 
la fàmiHe ; s'i:l n'\~ cot'ls<!>mmc p·as tou t, .ce· q IÍJi rl'e 

p'eut' à1rriv'c'l' qttfau'x jours de 1·egal, D'ucl!lr.Jfe femroe 
n'y t0uc'l'le; elles poussent le scrU'pl!Il'e jusqu'à ne 

se s·ervir d'aucu11'1e elwse qt~1i: s'est trouvée en con­
taiCt a vcc c é clon't u l'r chéti'Cn ~ m aJ11gé. 

Un enfai1f cfuêtién· e·st tra1i'rlié avec Ies mêmes 
é·ga;rds- q·ue eemt ~1 1e la trib'i.:l'; il fair S<t volontl'é' , 
on· J:lle Iluif iá'I'!!>'Ose CltiCLID tra1vail' re Matíre q•ti.Í 

a'F.i'r<Ht la té't'nét'ité de l'é b-attrc , courrait t'i'sque de 
la vie. Nos mousses n'eurent nullement à, souffrir. 
<2'uand la'h0rdé'se a'lctt<ai,t eJl. m•arche, les femmes 
ai''áieJ1t le tf1u's gta'nd soi•n. de lés fiai1re f1l)Ontf:er st.H' 
h~s chamea~1rx. , craiqHe Cftl1e· la route ne }es fa•ti­

gu!ât.· 
:Les Esp.agil'l'ols qui 01n't le' ó'l'a'lhc'tn· de fai1re na~­

frage' sur la cêté dal'ls cc pay's, sont égorgcs im­
pitoyablement; les fernmes sont cnvoyées à Maroc 

pour y être vendl'liCS. La ca·use ele cette haine vient· 
de ce qáe les habitans eles Ca'naries font de temps 
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en· temps eles clescentes su1: les riva1ges clu Sahara, 
et emleven t les Maures qu 'ils· nmcontrent. ,, 

S~ngnjer0bserve qu·e le pays qu'il a parcouru est 
inculte ,. et p1.1esque parrbout ::ni!de; on y voit beau .. 
coup de broussailles, e<li ra1reme-mt des palmil~rsr et 
des dattiers ; cependant on y rencontre de helles 

plaü1es €Jil!l i poul'l'aient être cullti vées ; b frnga li 1lé 
des M aMres c~ui se conten11en1: de laitage; leu r 
vie errante, errfin·la· cn ... e eles eaux qu•i· forcent l•es 

h<•hitans• de se ré:ftrg;ier dans' les montagnes, en1-

]1lêtheiuffi de tire r parti de ces carnpngnes, les s·a(líl•les 
rn'(l)\Nvans s'op·]?@SC'l!1rtr aus·si à tomte cultwre. lls· se 

depl1acent souvea~·t, dit S::lllgnier, et se forrnemt 
cte, diSJtamce e111 dlistet~iltce en butilles rau 0ées comme 
s~ on ~es av,ait placées' avec bea'l.~rcoup de trnva1i1l. 

Lorsque Je vent comtTtel.'lce à en rem1Dlir l"ai'r, on 

dé.campe à l'instant, et·on· s'e.tYflllit l'e' Vet'l.1l au d.os; 
sans cette préc-auüon, il ne faudra1ilt pas plu1s d'une 

m'~l· it p-our être· enseveli · sol.~'S a nre masse1 sabhm­
ncuse de cit'l·q~umnte pieds. 

Les Monslemines habittent le pays comp'ri~ 

entre trente lieues au nord clu cap Noun et vin~·;t 
lieues au sud d'.Agader; dons l'intérie·ur, ils s'eten­
dent jusque dans Je Biledulgerid. Ils sont tres­

C0u·rageux; Jill}lus civj']isés qu'e· les Ml!l't'llg·ear~s, ils 

111e n:Jiel'l'e'lll'~ pas co:nstammentl tHte -vie en:::ta11€ ; ils• 

ont eles hourgà'dés pl::icées suli le pctH:hanl ~les 

Inontagnes; leurs ma·isons sont en -tcn'e OLt en 
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pierres. Ils cultivent la terre' la recohe se fa'it 
trois mois apres les semailles, c'est ordinairement 

à la fin de mars. Alors ils partent avec leurs trou · 

peaux. Ceux qui -vivent dans les bourgades u'en 

ont pas, i ls exercent un métier. 

Ce pays tres- peuplé, Je serait davantage sans 
les guerres continuelles que les Monslemines ont 

avec l'empereur de Maroc; illes appelle des re· 

helles, mais jamais ils ne lui ont été soumis. Ils 
préferent la liberté ú tout. C'est chez eux que se 

1·éfugient tous les Marocains riches qui veulent se 

soustraire aux caprices sanguinaires de leur eles­

pote. Les :Monslemines sont républicains, il y a 
parmi eux beaucoup de juifs qui se livrent uni· 

quement ·au_ commerce; il leur est défendu de 

porter des armes. 
Les Monslemines traitent bien leurs esclaves 

chrétiens, uniquement par avarice, afin de ne 

pas pe"rdre le prix qu'ils esperent obtenir pol.lr 
leur rançou. Cette passion pour l'argent est poussée 
chez eux à un degré incroyable. · 

Fol1ie était embarqué sur le même navire que 

Saup;nier. Il manqua de se. noyer au moment du 
naufrage, une lame fudeuse !'enleva de dessus le 

~ . 
radeau oú il se trouvait avec d'autres compagnons 
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de son infortune, il roula plusieurs fois sur 1es 

rochers: " J'avais déjà bu beaucoup d'eaú , dit-il, 

rnes forces m'ahandónnaient; reuversé sur le dos, -., 
1 errais au gré des vagues sans pouvoir m'appro-

cher du rivage. J'étais sans · conna'issance; tro.is 

Maures qui s'étaient jetés à la mer pour me se­

courir, me saisirent et me tralnerent à terre; ils 

rne suspendirent par les pieds, me froisserent le 

ventre, me firent vomir toute reau que j'avais 

avalée, m'approche·rent d'un grand feu, me cou­

Yrirent de sable chaud. Je revins à moi, ils me 

déshabillerent, et se disputeren t mes dépouilles à 

coups de couteau. 

« Rassemblés atJ nombte de vingt autoar d'un 

granel feu, nous rendions grâces à Dieu de rious 

avoir arrachés à la mort. Uniquement occupés du 

danger €fUC nous 'Jenions d'éviter, nous ne pen­

siol.'ls pas à notre misere présente ni au sort qui 

nous attemdait. La mer venait de jeter sur le ri­

va~e le corps d'un de nos compagnons qui s'était 

noyé. Noqs nous levâmcs aussitôt, ani~nés par le 

désir de le rendre à b . vie. Le d1e~· eles sauvages, 

qui le sabre à la main, obs~rvait nos démarches, 

se figura sans doute que nous voolions retourner 

da ns le na vire , il nous fra ppa sans pitié. C e trai­

teme~1t nous plongea dans de c1·uelles inquiétu­

des. Nous avions beau montrer à ce barhare notre 

malhcureux cornpagnon, il ne _nous répoildait 
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qu'en redoublant les coups. No,us crumcs qu.e ces 

sauvages nous réservaient ú de ,c:ruels supplices. 

<< . lls nous ol'donnerent de nous leve r, n0ms 
marcbél.~1es Jj usqt~'à une demi-lie~1e de la mer; ils 

frapp·ai.er.it c.ebx q.ui <restaient .ein arri,ere. Ils nous 
firent ;:.mvê.ter pour nous partager. Pcu d'acco1rd 

entre eux, ils furent plusicürs foiis sur Je point de 

s'égmger; en-fio nous ayant.divis.és par la moitié, 

ils nous ramenere.nt s,ur le ri v age a u nombre de 

neuf. De nouveaux débats s'éle·verent, ils se jete­
rent sur notre petite troupe, c'é,taiil à qui s'empa~ 

rerait d'nn chrétien; aucun de nous ne fut à ]'abri 

de leur acharnement. 

(( Séparé de mes compagnons d'in.fGrtune, ac~ 

.cablé pada fatig.ue, ·par Ja crainte et pal' l'horreur 

de tout ce qui m'emrironnait, jeoourais coro me un 

-ins.ensé. Quelcru.e:s sauva51es m'aperçueent, me 

poursuivire~lt et l'n'cntralne1~ent précipi-tamment 

s-ur le haut de la montagne. D'autres accouremt' 

~'arr.achent de leu,r:s m aius , et furieux de c e que 

je n'avais pas r.ésisté à la ,viole11ce de leurs rivaux, 

ils m'accnblent ele eoups. Jc tombe sans mouve~ 

ment sur le sable. On r.n'appr.ocha cl'un 'hrasier' 

sa ch;üeur me rauima; mais voy;ult ele toutes parts 

Tappai'ence d'une mort prochai!ile et cruelle, je 

ne sentais mon existence que pat' l'exces de mes 

1naux . 

• Surle soir m1e autre trotJp.e de ces barbares 
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étnnt .ven!He •pres de mo.i, ~~ cn1s que ~·en était 
fait <il)e mes jours. Je ne vo.yais p1us aucun Fran­
çais, je les c·royÇtis toHs im:~.;çolés ú leu.r rage : ils 
111e re,gardaient av.ec l.JlD:€ joi.,e cn11el~e, cha.ota.~ent, 

dansa!iCJilili a1tüO;lil.r«iic moi; lews femmes assem~lees 
.daHs co Lieu m',env~wrmaie.nt; <Hlctme J:Le pensait 
à !líne dçHlneJ· u;o. rr,lorce:au de :toi~c pour me cou­
:vrir. Je le:ur demandai s'iJls en voulaieBt à ma vie. 
Sud'Pl'is .à e m@líl inq.~iét,ude, ils ·s'empresseren1t de 
tnerasslilt~e·r. :Les lll·ns ;r;,çe r.o.irentune couverture sur 
le dos, d':~·.Llt)\~S cour1~~·.ent sur le il'ivage €lt. m 'a1~~ 
port~;t·ê:nt du hiscuit t~·e;[jl'I ·P·é d;nliii de l'eau <ile mer: 
i'en mangeai peu, la ~,o;i.e CJil:l'e j'eus d'apprend.re 
qu'ils ne songeaieJ!lt pa_s à 1n'ôter la vie, .SLlffis·ait 
seule i{il0ur raiilimer mes forees. Le cah11,e reparut 
sur mon visage; ma nou:velle situati0n sem.bla 
Jeur. faire quelque plait<ir; ils se rassem.blere_n.t 
P•·es (i]e ;moi, .et tâçh€reNt par miUe questio1:is 
~·augmeHter ma sécuri:té. 

~ Ces peuples sont si grossiers qu'ils ne !)OU­

vaie,gt sort~r de l'étonnement ou les jetajt mon 
ignoran·ce 61e leur langue. lls ne pepsaieJ)t pas 
·m,ême ~ m'expliquer l~~~.n· ~1enséc par signes : ils 
se f1guraipnt que je devais les eT!ltendre, comme 
ils s'entendaient entre eux. ,Lassé~ enfin de ce que 
je ne pouvais répoudre ~ leur$ dema_ndes, ils me 
laisserent, leurs femmes me íirent coucher Glal'ls 
le s .~ble et eu_rent s9ü1 de me rpettre uoe planche 
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derriere la tête pour me garantir du vent. Accablé 

par le poids de mes m~lheurs et par la fatigue des 
jours précédens, je m~· livrai enfio au somrneil." 

Follie en s'éveillantvit ses compagnons dispersés 
de côté et d'autre, aucun n'osant s'éloigner du 
lieu qu'on lui avait assigné. Çependant ils se réu~ 
nirent un instant et pleurerent ensemble sur leurs 
manx. Apres avoir employé la journée à s'encoll­
rager í·éciproquement, ils fure o t sép::nés. Le len~ 
demain OD ]es coúduisit tOUS SUl' }e rivage pülll' 

les faire travailler. Follie voulut faire comprei1dre 

. par signes à son maltre qu'il était trop faiblc pour 
exécuter cc qu'on lui commandait, il fut battll· 
Des matelots témoins de ce spectacle vünent !'ai­
der. Ensuite· il fut eilYoyé snr une montagoe voi~ 

sine pour en rapporter du bois. Ce ne fut qu'à 
dix · hemes du soir qu'il Qb1iint un peu de lait ·de 
chameau pour réparer ses forces. Les jours sui~ 

van·s OJ?. lui donna uo peu de la farine retirée du 
bâtiment; il s'en fit une pe.titc galette. Quelques­
uns de ·ses compagno.ns avaient formé eles pl'Ojets 
de désertion; illes en dissuad::t, et parvint ensuité· 
à étabJir l'union entre eux et ~ leur inspirer des 
sentimens de patience et de résignation. 

ll était tombé entre 1es mains d 'un Monslc­
mine, un Mongeart voulut le lui 'en]ever, et fut 

renversé d'un coup de poignard. Cette .querelle 
faillit à exciter une ri'xe entre les deux hordes: 
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cependant elles :firent la paix. Le 27 les Maures 

rnirent Je feu au navire ; H y restait do~ze barils 

de poudre; quoiqu'ils fussent mouillés par l'eau 

de la mer, l 'explosion fut si forte, que cinquante 

harbares furent ~lessés et huü y perdirent la vie. 

Le lendemain tous étaient partis emmenant 

leurs esclaves de' di'vei·s côtés. Le maitre de Follie 

décampa aussi et' le conduisit aux tentes de la 

horde dont il était le chef. On n'y arriva qu'apres 

dix heures de marche; ]e camp était place entre 

deux mont'agnes. La tâche de Follic fut d'aller 

chercher du bois et de mener les chevres au pâ­

turage. Un jour une panthere étrangla et dévora 

trois de ces animaux. Redoutant le brutal em­

portement de son maitre, il n'osait retourner à la 

tente: celui-ci vint au-devar:it ·de lui avec sou fils; 

u ils me demanderent, dit-il, pourquoi je revenais 

si tard; je leur eá appris b cause. Nous arrivóns 

à la tente, on ne me permet pas d'attacher les 

chevres com me je faisais ' ordinairement; on me 

refuse Ia peau dont je me couvrais pour dormir. 

M:on maitre prend des cordes et me frappe long­

temps avec la derniere inhumanité; mon sang 

ruisselait de toutes parts , je tombai sans connais­

sance. Dans ce pitoyable état, je fus attaché au 

pied d'un poteau qui était planté à l'entrée de la 

tente, et j'y demeurai exposé pendant toute la 

nuit qui fut tres-froide et tres-humide. 
x. 11) 
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« Lorsque le jour parut, on vint me détacher; · 

mais hélas! je n'apercevais pas ceux qui me dé­
liaient; j'avais perdu la vue : l'abondance et l'hu~ 

midité de la rosée avait produit sur mes yeux cette 

impression funeste. Quelques paroles que j'en­
tendis proférer à mon maitre, me firent nper­

cevoir qu'il · se repentait de sa brutalité, mais sa 
femme, plus cruelle que lui, était insensible à la 
rigueui· de ma situation; je l'entendis dire., à yoix 
basse, que je ser~1is un esclave inutilfl, embarrns­
sa!Jlt, et que si dans trois jours je ne recouvrais pas 

la vue, il faudrait m'assommer pendant mon 
sommeil. 

" Le fils de mon maitre m'avait fait rentrer 
dans la case, m'avalt bassiné les yeux, m'avait 

· donné du lait, le soir il s'approcha de moi, roe 

p<ula avec quelque douceur; m'invita. même à 
dormir; mais Je désespoir s'était glissé dans moll 
creu r, le repos n'était plus fait pour moi. Je gé­
missais , jc pleurais, je priais; le moindre hrui1: 

m'intimidait, m'effrayait; je croyais à chaque 
Íljstant qu'on se préparait à suivre le harbare 

conseil donné par la femme de mon maitre. 
<< D éjà mon aveuglement durait depuis trente­

cinq jours; on venait de me b assiner les yeux, 
lorsque je distinguai la femme de mon maitre, je 

me levai avec transport; i,' aliai aussitôt vers elle 
pour lui faire voir que ma vue commençait à s'é-
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claircir; elle me parut satisfaite. Son mari à son 

retour en reçut la nouvelle avec plaisi.r, et dans 

l'espace de douze hel1l'es, je reconnus avcc une 

joie inexprimable, que mes yeux se· fortifwielit. 

Depuis cet accident, je n'allai plus chercher du 

bois, je ne gardai plus les troupeaux, on ne songea 

qu'à se débarrasser de mon individu. L'occasion 

€{n'on ntte.ndait. ne tarda pas ~~ se présenter. Un 
Mau re étranger passa dans la contrée; je I ui fus 

'Vendn trois chevres. » 

Le 14 février Follie suivit sou nouveau maitre 
qui était b.ien plus riche que le premier ct de­
t:neurait à une centaine de lieues plus au nord­

est. ll1e suiv.it nu pieds à tra vers lcs mon tagnes; 

Pal'tout iJs trouvaient' l'hospitalité. Follie ayant 

llloins de force que de com·age , restait quel que­

fois en t~rriere, un Mauve lui appliquait alors dcs 

coups de corde sur les reins; le malh eureux at­
trapa des coups de soleil, il fut saisit d'une fie vre 

ardente; alors son maitre impitoyable, craignant 
de le perdré , ]e :fit monter sur un chameau. 

Comme les sauts que l'animal faisait en mar­

chant le fatiguaient si cruellement qu'il avait 

lleine à s'y tenir, les Mames le lierent sur le dos 

de la b ~te. Le 25 fevrier il nrriva aux tentes de sou 

t:naltre. On Je. Iaissa tro.is jours entiers bien tran­
quille; i~ était couvert de plaies; ses jambes gor).­

flécs nvaiént la grosseur de son corps, onyvoyait 
18* 



plusieurs ouvertures qui tendaient à suppuration· 
Sa situation inspira enfm quelque pitié à ces bar~ 

.bares. lls songerent à · lui pro.curer les secours 
qu'ils lui croyaient nécessaires : on l'étendit sur 

le sable, et penclant que qtwtre M.aures le tenaient 
avec force, son maitre hrCtla ies chai!l's qui envi­
tonnaient ses plaies ,. avec des lames de cou-teau 

qu'il avait fait · rougir. << Je SO!Jffris alors, dit 
Follie, eles doulcu rs· inouies, je poussai eles cris 
horribles; mais ce remede, analogue à la fél'Ocité 
de ces barbares, me procura une guéTison asset. 

prompte. » 

Le I c r mals on ]e fit aller au champ pour garder 

les chamaux, et les empêcher de paitrc dans lei 
pieces ele terre nouvellement ensemencées. MieuX 

traité que dans son prcmier esclavage, il repr~~ 
nait visiblement eles forces; son maitre d'abord 

ne l'avait regardé que col11me un être pres de 

perdre la vi e, il ne s'intéressaitpas à la lu i conserver: 

<< Mais voyant, observe Follie, que ma santé se 

rétablissait, il me regarda comme un esclave 
préciet1x dont il pourrait .tirer gTand profit; ce 
fut sans doute ce qui l'engagea à ne plus m'en~ 

voyer garder les chameaux ; iii~renait grand soill 
de moi, .et quand il me voyait triste, il me faisait 

dm~ner du lait, de la nourriture·, d'u tabac, e1~fin 
tol!lt ce qu'il croyait pouvoir fhire . rliversion à rne• 
maux. » 
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}'ollie npprit de son maitre que ses compagnons 
d'infOl'tune s'npprod1aient· du lieu ou il était, l'cs­

poü si long-temps banni de son creu'r comniença 
.à y renaltre; eBfin il fut mené sur. un chameau à: 
G!imi dont · j} · n'était éloigné que de trois lieues. 
:te I5 mars il de vint l;esclave d'un troisieme 

' 'rnaitre. Celui-ci, en hommc qui entendait ses 

intérêts, vendit la moi'lié de la personne ele Follic 
à un juif; il vivaü troi-s jours chez l'un, trois jours 
chez l'autre; il était tdlité assez humainement; 
on. l'occupait à moudre de l'orge et à porter de 
l'eau. 11 revit ses compagnons et ne tarda pas à 

partager le bonheu1· qu'ils eurent d'être rachetés; 
Follie, d'accord avec Saugnier, dit que les Mon­

gearts tireut !eur ori g~oc eles Portugrtis qui, mêlés 
r1vec les Maures, habitaient l'empire de Maroc; ils 
le quitterent lorsque les schérifs s'en emparerent 
et se réfugierent dans le Sahara. Le nom de Mon­
gearts est un terme de mépris chez les peuples voi­
sins , saris doute parc.e que ceux qui le portent , 
plus pauvres et moins belliqueux que leurs voisins, 
sont exposés à leurs incursions. Le motif de la re­
ligion s'y joint aussi . . Quoique les ancêtres des 
Mongcarts actuels eusse,nt 4hj uré le christianisme, 

les Mames purs se ressouviennent toujours qu'il's 
ont été r.!hrétiens. 
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Brisson, pfficrer de l'administration des colo~ 
nies, s'embarqua au mois de j uiu 1785 pour le 
Sénégal , sur le navire la Sainte-Cathe1·ine , com­
m andé par le capitaine Le Turc. L e 1 o j uillet ou 
passa entre Palma et les autres iles du groupe des 
Canaries; on était par conséquent bien à l'ouest; 

cependant la violence des courans porta le vais· 
scau s u~· la côte d' Afrique. 

Les naufrngés descendus·sur le ri v age, grimpe· 
rent sur les rochers pour décou vrü· sur quelles terres 
le sort les avait jetés; parvenus au sommet, ils 
aperçurent une plaine immense couverte d'un 
sable blanc, à travers leque] serpe:r:ttaícnt quel· 

ques planteR as~ez semblables à du cot·ail blanc. 
Dans le lointain on découvrit des coteaux qui , 
étant couverts d'une espece de fougere, ressero· 
blaient à une vaste forêt. En marchant vers ces 

côteaux, il trouva sur ses pieds du furhier de 
chame.m, et bientôt il en découvrit plusieurs q~lÍ 
paissaient çà ' et là . Comme il connaissait d~jà 
l'Afrique par le séjouJ· qu'il avait fait au Sénégal, 

il savait mieux que ses compagnons ce qu'il y q.vait 
à cràindre des habitans de cette contrée, et plus 

encore ce qu'ils devaient a)_í)pré.hender du man­

que d'eau. 
Des enfans qu 'il vit dans le loin;tain s'empres· 

saient de 1·assembler des troupeaux de chcvres, 
pour les chasser devant eux. Il en conclut qu'ils 
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avaierrt été découvcrts; les cris Jes enfans porterent 

l'alarme dans les camps voisins, et bientôt les ha­

bitans accoururent. « Des · qu'ils nous e-urent re­

éonnus, d!t Brisson, il se mirent à sauter et à 

hondir sur le sable; ils se couvrirent le v-is age avec 

les mains et pousserent des cris épeuvantablcs , 

des hurlem.ens afireux; il n'en- fallut pas davan­

tage pour nous faii:e penser que cette peupladc 

connaissait peu les figures européennes. Leurs 

gestes et b manceuvre qu'ils fireHt pour nous in-
. Vestir, ne nous présngeaient rien de hon'. Je con­

seillai donc à mes cam:uades d'lnfortune de ne 

pas se diviser, et de m archer en ordre j usqu'à c e 

que nous fussi01:1s à portée de nous f a ire en tendre. 

Dans rnes précédens ·voyages :m Scnégal, j'a vais 

appris qwelques mots d'a·rabes, dont j'espérais tirer 

h<m parti dans cctte occasio.n. Je commençai par 

rn~ttr'e, en f<:>rme de pavillon; un mouchoir blanc 

a.u bout de ma canne, pen~ant que si parmi ces 

Maures ils s'en trouvait qui eusseot été à l'ilc 

Saint-Louis, il nous reconnaltraient pour dcs 

Prançais malheureux. qt.i'un naufrage avait jetés 

sur cette côte. 

<< Quand on se fu .t rapproché des sauvages, 

quelques-uns de nos camarades se disperserent ;. 

ils furent aussitô t enveloppés et saisis au· collet .. 

AussitOt la frayeur s'emp:ua eles autrcs; ils pous­

slnent unanimemen.t des cris de désespoir et SQ.-



debanderent. Les MaUTes armés de· grands cou­

tdas et de petites massues, fondirent' sur eux avec 

une .férocite incroyable; mes compagnons furent 

dépouillés ele tous letilrs vêtemeBs, et bientôt 

qnelques-uns .b]essés tomberent presque expirans 

étendus sur ie sable. " 

Brisson fut accosté par un Maure qui lui de­
manda qui il €". .:it, d 'ou H anivait, et c e qu'il 

venait faire. A l'aide du peu d'arabe que l'infor­

tuné savait et de ses gestes, il parvint à expliquer 

à l'Africain qu'il avait,-ainsi queses compagnons, 

fait naufrage su r cette c{t~e, et qu 'ils réélam.nient 

son assistance pour les faire conduire au lieu de 

leur destination; ajou~ant qu'il ::rvait su1· lui de 

quoi \e nkompense~ de ses peines. Aussitôt le 

Maure qui paraissait r.nieux comprendre cette 

derniere partie du cliscours que tout le reste, en· 

trelaça ses doigts dans ceux de B-risson pour Iui 
annoncer q.ue des ce moment ils devenaient 

étroitement li és, et lu i dit de 1 ui remettre les 

objets dont il venait de lui pader. Brisson obéi,t, 

et remarqua que si les riches bijoux qu'd donna 

faisaient plaisir au !Haure, 1 'argent_ monnoyé lui 

en causa bien plus. Il ca,cha mystédeusetnent son 

trésor dans, sa chemise de toile bleue, :et I ui ·pro· 
mit de ne pas l'ahaBdonner. 

Des qu'il eut mis son butiu eu sureté, il de­

maBda de quel côté on avait fait naufrage; Brissoll 
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le lui indiqua; aussitôt le Maure appela ies siens. 
pour les en. instruire. A la maniei·e dont ils l'abor­
derent, 011 reconnut que c'était Lm talbé. 

Arriv.és sur l.e bord de la mer, les Maur.es com·­

mencerent à p,ousser des cris de · joie; ils v.oulu­
rent env0yer i'es Français au n::tvire; ceux-ci s'en 

excuserent siu cc qu'ils ne savaient pas nager; 

les Maures y allúent CIJX-111êmes; . ceux qui res­

terent sur Je rivage :fireiil.t éclater letu crainte de 

ne pas avoir autant que les aHh·es; les femmes 

Slilr1:out paraissaient fmieuses. Cependan:t la nou­
V!Slle du naufrage ne tnda pas .à_ se 1:épandre dans 

le pays. De tul.Jtes parts a.rriverent de nouveaux 
sauvages; la discorde sur le partage d11 butin se 

rnit entre enx; ils en vin.reHt aux mains . .Les fem­

rnes, enragées .de ne ponvoil· aller piBer le nà:vire, 
se jeterent Stn' les naufr:;~gés, et leur arracherent 

le peu de vêtemeos· qui let~r restaient. 

Le maitre de n risson voyant que le nombre des 
arrivans augmentait · sans cesse, appela deux de 

ses amis qu'il associa fort adroitement à la posses­

sion l'k douze naufragés qui s'étaient donnés à 
~ui. Ayant pris ses ·arraugemens avec eux, il con­

duisit les f'Fançais . dans sa c abane, éloignée de 
plns d'une lietie du ilivage. << Nous y fumes, dit 

Brisson, logés ou plutôt entassés Jes uns sur les 
autt:es. )) · 

Les malheureux furent dépouillés de le'Ur che:.. 
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mise qui était tout ce qui leur restoit. Brisson 

garcla la sienne, ayant réprésenté qu'il av:lit assez 

donné. Ensuite une conversation lui apprit que 

son maitre était SicÜ Mehemet el Zouzé de la tribu 

cles Labdesseba, et qu 'il s'éta it éloigné du bord de 

la mer pour éviter les Ouadelim, parce qur. sa tribu 

ne vivait pas bien avec eux. cc Qucl fut mon cha­

grin d'entendre, s'éeria Dl'isson, que nous étion& 

tombés entre les mains des plus féroces des habi ~ 

tans du Sahara! Je prévis tous les maux que nous 

allions endurer, et je n'osai presque plus me flat­

ter de notre délivrance. ,, 

Ses craintes n'étaient que trop bien fondées. 

Son maltre ayant enfoui son petit trésor dans le 

sabJ.e, .retourna sur la côte. Eicntôt une trou.pc 

d'Ouadelim arrive, pille, saccage, renverse tout. 

lls saisissent les naufragés. Deux prennent Brisson 

pai' les bras eil: le tirent tantôt d'un côté et tantôt 

d'un autre; d'autres accourent, l'entourenll: , l'en­

levent, lui arrachent sa chemisc et sa cra'· ~'lte , ct 

le poussent den::iere dcs monceaux de sable, et _ 

l'accablent de coups. Il croit qu'il va expirer, ]es 

cordes que l'on prépáre pour le lier semblent Iui 
annoncer son hem·e' den:üere. Dans ce· moment 

arrive un dcs ~1ssoCiés de Sidi Uehemet, il an­

nonce que les ravisseurs qui- ont profané la de­
meme du talbé vont êtrc condamnés par Jes 

vieillarcls. Les bríg::mds cffr;1 yés décamp ent. 
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Mais Nouegem qui 'venait de délivrcr Erisson, 
le condtüt devamt I e conseil et ré clame la propriété 
de cet esclave p0ur pÍ·ix de ses soins ~ allégu.ant 
que Sidi Mehemet a déjà rrçu de lui des effets 
tr~s -pFécieux . .A.I!Issitôt une troupe de femmcs ct 
d'enfans s'assembient antour de Brisson , le con­
siderer~t avec atliei~tion et s'écrient : El Rej! Le 
ta.~bé furieux redemande sa prop~:iété; Nouegem 
qui voit qNe sa proie va lui échapper, tire son poi­
gnard pour le plamger dans le sein de Brisson . .A 
l'instant le talbé lui jette au cou tm long chape­
let; pnis il prend un petit Jivre qui pendait à sa 
ceinture : aussitôt les femmes se précipitent vers 
BrissGm, et l'enlevent des maiBs de Nonegem pour 
le remettre eNtre cdles du prêtre courroucé, tant 
eHes i·edoutaient l'anatheme qe'il alhlit lamcer 
contre son aàver~airc. 

A quelques pas du ·1icu oú cette sdme se passa , 
ilretrouva ses camarades. Les nr1·alhemeux n'a-

. Vnieut pas mangé depujs de11x jours. Enfin ils ofu­
tinrent un peu de f:.l rine moins !i;âtée par l'eau de 
la :mer q1.:1e par le méla.nge . d'ume farine d'orge 

l.ong-temps con!3ervée dnns des peaux de bouc. Ce 
111nnvais repas fut interrom-pu par des cris d'a­
larxnes. Les Oua:delim approchaient pt>ur enleveJ' 
au:x Labdesse·bas leurs esc laves. C eu x-ci, apres être 
convenms du licu du rendez-vous , allúrent se ca­
chct· derriere des mon ticules de sable. Os y res-
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terent jusqu'à ce quedes Maures d'une autre tribu, 

mais également intéressés à conserver leu r pillage, 

fussent vem1s se joil'l.dre à eux. U n guide qui avait cle­

vancé la troupe, avait placé de distance en distance 

de petits tas de pierres pour indique r ]e chemin que 

l'on devait tenir, et empêcher q:t~e l'on HC tombât 

êlu milieu d'une horde ennemie. A la. pointe du 

jour, tous ceux qui avaient des csclaves chrétiens 

se réunirent ét se mirent en marche pour gagner 

i'intérieur d esterres ou demeurait lellr tl'ibu. 

Le :navüe avait fnit naufrage un· peu au nord dl!l 

Cap Blanc. Il est impossible de décrire tout ce que 

les Français euren t à souffrir dans leu r voyage à 
travers I e désert, notamment de la soif. La era in te 

d'être surpris íit fair e beaucoup de détours aux 

Labdessebas; ils mirent quinze jours à parcourir 

une route qui aurait pu êtr~ pareourue en cinq au 

. plus. Apres avoiJ; gravi de hautes montagncs €ou­

vertes de cailloux grisâtres et aussi tranchans que 

des pierres à fusil , oo descendit dans un fond 

sahlonneux jonché de végétanx épii1eux. llrissOJJ. 

avait la plante eles pied~ en sang; il ne lui :était 

plus possible d'aller plus Ioin. 5-on maitre le iit 
clone monter derrierc lui sur son chameau : ceue 

attention de sa part, loin de donner du soulage~ 

ment à J'infortuaé , lui causait eles douJeUl'S ÍDOUteS 

à cause des secousses qu'il épl'0uvait; son sang 

r uisselait de to.utes parts. Le soir un Mam~e· voulut 
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le maltraiter, Brisson saisit une lance et le me:t1aça. 

de l'en perccr; le M:aure prit la fuite. "Au même , 

instant, ajoute-t-ii, j'aperçus mon maitre qui s'a­

vançait de mon côté; sou dessein m'était inconnu; 

cependant je l.ui criai que si son intention était 

de vengerson ·carnarade ,1 il ·me tro~;~verait décidé 

à tout entreprendre plutôt que. de me laisser frap­
pe,·. Ma résolution et mes men::~ces· le firent rire; 

néanmoins il me rassura, et me dit que je n'anis 

rien à crainclre. Cette aventure servit à me faire 

connaitre qu 'avec de la fermeté, je pourrais é vi­
ter bicn des mau vais traitemens, auxquels je ne 

Pourrais qu'ft·re e~posé e~1 témoigaant de la 
crainte, et j'ai souven.t éprouvé par la suite que 

cette idée était hien fondée. Les Maures ne mon­

t,·ent du courage que lorsqu'on ne leur résiste 
pas. ,, 

Dans tous les camps que l'on traversait, les 

naufragés étaient accablés d'injures et de mau­
vais traitemens:, surtout pa-r les femmes. On s'a­

vaHçait vers l'est; les plaines étaieat couvertes de 

Petits cailloux blancs comrne la neige, ronds et 

Plats comme une lentille. « En .marchant, dit Bris­

son, nous entendions un bruit s;9urd sous nos 

·pas, com me si le terra in eut été fouillé. Cette plage 

n'offre aucune variété. Le terrain absolument uni 

ne produit pas la moindre plante. L'horizon y est 

ahargé d'une · v.apeur rougeâtre. On croit voir da 
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tous côtés eles volcans en.flammés ; on n'a,perçoit 
dans l'air ni oiseaux ni insectes; il y regne un 

silence profond qui a quelque chose d'épouv:~n­
table. Si parfuis il s'éleve un petit souf.lle d'air, le 

voyageur éprouve aussitôt une lassitude extrême; 

ses levres se gersent; sa peau se desseche, et tout 

sou corps se couvre de petits boutons ql!li causellt 
une cuisson tres-vive et douloureuse. Les rayons 

du soleil frappaient sur les cai\loux et je craignais 

à chaque instant que letU reflet ne me fit perdre 
la vue. 

« Nous passâmes de cette plaine immense dans 

une seco nele que les vents avaient sillonnée de dis· 
tance en clistance, rl'un sable fermc de couleur 

roussâtrc. Quelqucs plantes odoriférantes qui s'é· 

levaient au-dessus de la crête des sillons, furent i 
l'instant dévorées par les chameaux, presque anssi 
affamés· que nous. Nous eCtmes le bonheUl' en quit· 

tant cette plaine sablonneuse, tle trouver un fond 
entouré de montagnes; le terrain en était blanc et 

arg·ileux. Ce fut dans cette espece de· va1lon, atl 

piecl de quelques genêts, dont les branches entre­
lacées avec art for~aient un herceau, que nous 
trouv<.lmes de l'eau do ut nous avioDs un si pres­

sant bcsoin. Nous en h'Cunes tous nvec un plnisit' 
inexprimable, q noiqu 'elle fút tres-amcre, c ou~ 

-verte de mousse verte et d 'une odeur infecte. '' 
Ce nc fut qu 'flpres scize jours de marche que 
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les naufragés arriverent exténués et presque dé­
cbarnés à la bourgade des Labdessebas. Aux pre­
m.iers rayons du soJeil, Brisson découvrit ce lieu 
qui semblait annoncer un séjour dclicieux. Plu­
sieurs tentes d1·essées entrc .des arbres ton:ffus, 
des troupeaux sans nombre qui p::1issaient sur les 
coteaux, auraicnt fait prendre ce lieu pour l'asile 
du honheur et .ele la paix.; mai-s vu ele pres, il 
lui parut tout autre; les :ubres dont il avait 
adrniré le feui1lag·e étaicnt de vieux gommiers, 
dont les branches chargées d'épines , rendaient 
inuccessiblc l'ombragc qu'ils rép::mdaient autour 
d'eux. 

Quand on fut ilrriv'é ·aux 1entes, les femmes 
s'avuncerent d'un air soumis vers leurs maris, 
leur poserent la main droite stH la tête, puis la 
haiserent apres s'être ·prosternées devant eux. Ce 
devoir rempJi, elles jetérent un premier mouve­
ltlent de curiosité sur les escl::nes; puis les acca­
hlerent d'injures, qui ne furent ·que le prélucle de 
l'expression de leurs sentir~ens; ensuite clles lelll' 

crache.rent au visage, et .firent fondre sm eux 
llne grêle de pierres. Les enfans, suivant leur 
exemple, pinç<~ient Jes malhcuteux, Jem: arra­
chaient les cheveux, ou leu r déchiraient la chair 

avec leurs ongles; les meres les encour<~geaient à 
con1mettre ees cruautés. 

Les Mames ayant fait ]e part~ge de leurs escla~ 
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' 'es, les emmenerent. Brisson à qui son maitre 

avait indiqué celle de se; femmes · qu'il aimait I e 

mieux , I ui offrit deux poignées' de clous de girofle 

que Sidi Mehemet avait gardées précieusement 

pour que cet infortuné put, en les lu i présentant' 

gagner ses bonnes grâces. Les mauresses airoent 

b eaucoup l'odeur de cet épice. Néanmoins la 

mégere, .npres a v o ir reçu I e do o ave c une hauteur 

insultante, chassa Brisson avec rnéprís. li fut 

hientôt envoyé à la provision du bois; lorsqu'il 

revint il trouva ses deux camarades étendus sur 

le sable et meurtris de coups. La femme de Sidi 

Mehemet, la plus rnéchante de la tribu, les avait 

mis dans cet état, parce que leur épuisernent ne 

leur avait pas permis de remplir la tâche qu'elle 

leur a-vait assignée. Alors Brisson éveilla son wai­

tre par ses cris redoublés, et lui demanda s'illes 

avait conduits en ce lieu pourqu'ils fussent égorgés 

par sa femme. Il accom pa gna ses représentations 

de menaces. Le Mau re défendit à sa femme de rieO 

exiger de Brisson, et à 'celui-ci d'obéir si elle ]ui 

commandait quelque .chose; puis il ordonna de 

f a ire bouillir de l 'o r ge pour Jes esclaves. I .. a ferortle 

voua une haine impJacable à Brisson; elle }ui eil 

donna des preuves plus d'une fois. 
A la fin du mois d'aout, les troupeaux ne trou· 

-vaient plus .de quoi paitre; le soir les brebis et }es 

chevres rcvenaient lcs mamelles presque. vides ' 
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et cependant ç'était leur lait et celui des cha­

rneaux qui devait ~ervir à la nourriture d'une fa­

rni11e nombret.ise. " Que l'on juge d'apres cela, 
continue Erisson, combien notre portion était 

di!Ílinuée; eu notre qualité de cluétiens, 'les 

chiens mêmes nous étaient préférés, "et c'était 

dans leurs écuelles quo nous recevions nos rà­
tions. n 

A la fm d'octobre il n'était pas en.core tombé 
une goutte d'eau. Les plaines, les vallons, tout 

etait brulé' c'est cependant l'époque. à Jaqu.elle 
les .Plules ·commencent pou r dure r ,j usqu' à la fin de 
décembre. Depuis trois ans cette fave1,1r du ciel 

avait été refusée aux ha·bitan~ des déserts. La dé­

solation était universelle, lorsqu'un Maure vint 

annoncer que des pluies abondantes avaient cou­

"ert plusieurs cantons. Aussitôt' la joie flt place à 

h douleur, chacun plia sa tente, et tous se mi­

rcnt e11 marche vers les terres nouvel!ement arro~ 
sées. C'était la trentic~me fois que la horde de Sidy 
Wlehemet ci1a1~geait de demeure; on ne reste or­
diuairemcnt qu'une douzaine cle jo~rs dans le 

lbême endroit. 

, te terrain ou l'on campa était si huni'ide, que 
la. seule pressio.n du corps sm· le sabJe faisait ja.illir 

llue quantité considét·oble d'eau. Les pauvres es­
cla"c.s se seraient estimés tres-heureux d'avoir une 

natte d'osier pour se coucl1er, et un gros tapis de 

x. 1!) 
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laine pour se couvrir; mais parmi les Mau~·es 

mêmes, il n'y a que les riches qui en fassent 

.usage. 

tes naufTagés couchaient sur la tm•re nu e. Leu r 

porti0n de lait 'était mêlée d'eau, ou :finit par eD 

mett1:e tme s·i gr::mde -quantité, qu'ils ne ibuvaient 

plus que cle l'eaa blanchie; il eu ftment affaiblis 

à un point incroyahle et réclnits à la triste néces· 

&ité de chercher leu r nou niture ave c les bestiauX'· 

<( Les plantes sauvages qt11.'ils foulnient aux pieds; 

et les lim:1çons crus, furent eles l0rs presq~c~e 

Dotrc unique aliment, dit Brisson, jusqu'an mo­

ment de notre dé1ivrance. Gependant il fallait se 

préparer à .de nouvelles fatigues; je fus chargé 

d'atteler les chameaux à la Gharrue, de labourer 

la tene, de l'em,emencer, et mon maltre, nou 

content de m 'employer à son propre service, 111e 
louait ú. d'autres Maures pour une ration de Jait. 
J'aurais infailliblement succoEnhé, si de ternps en 

temps jc n'eusse pas dérobé quelques poignées 

d'orge, et c'est à ce larcii1 bien pennis, je crois' 

que je dois a'la conservaüem. " 
' Sidy Mehemet avait long-temps leurré Brissotl 

de l'espoir de l'envoyer à Maroc ou au Sénégal· 

Il s'excusa passablement bien de ne pas le faire 

partü pour les hords de ce flebve, allég-ua~1t la 

arainte que les Trarzas ses ennemis ne Iui per­
niissent pas d'y atteindre. Plus tard Brisson. s'a· 
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perçut que son m.aitre n'était qu'un fourbe qui 

~e vabit guere mieux que sa méchante femme. Un 
)ou r il lui adressa . des représentations un peu 

vives sur ce qu 'ill'accablait de travail. de t'ai enri­

chi, ajouta-t-il, et t1.1 ne daigues pas me clonner 

qnelques haillons pour me couvrir. " . D'autres 

Arabes plus C@·mpâtissans que lui, ct toujours ja­

loux de ]e savoir en possession des bijoux de 

Brisson, qu'ils estimaient d'un prix infini, lui 

fn·ent ~m jour )e mêrne reproche. « Peu de temps 

"'Pres, dit Brisson, il m'appela en leur présence, 
et me demanda si à Souara on donnerait une 

honn.e rançou pour chacun de n0us. Je ]ui dis 

qu'il serait conltent. En ce c11s, repr'it-il, hln mar­

chand juif cloít passer ici demain, demande-I ui du 

Papier, et je te permets d'écrire à ceu x de qui tu 

Uttends des secours. En effet, le marchand juif 

Passa, et j'écrivis une lettre que j'adressais à 

Sou ara au consul, ou s'il n'y en avait pas, à celui · 

qui le représ.entait. Je le priais cl'être touché de 
llos maux et d'y ap;p01ter }.e plus pmmpt retnede; 

ie lui indiquais le meilleur et le. plus sur m1>yen & 

employer ponr nous procurer une prompte déli ... 
Yrauce. " 

Deux eles compagnons de Brisson n1oururent 

de faim. Lui-mêmc ét::tit si exténué qu'il pouvait 

à, peitle se .SO'utenir; il avait les pieds ecorchés 

iusgu'au vif par les cailloux ~t les ' ~pines; enfbi!,. 

19* 
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de gros chiens que l'on ameutait sans cesse contrt; 
l ui, et dont il 1~e se debarra~sait jamais qn'apres 
nvoir reçu des morsures cruelles, tout q.vait eon­
tribué .à le rne ttre hors d'état de garder les cha­
meaux. Pour cornble de malbeur, vers le mois de 
février et de mars, les chalettrs e.xcessives dessé­
cherent l'eau que l'on avait trouvée précédem­
ment dans le cantou ou l'on campait; il n'était 
pas tomhé une seule goutte de p1uie pour arroser 
les t erres que Brisson avait ensemencées. Les bes· 
Linux ne trouvant plus de pâturages, ét34ient à la . 
veille de périr, lursqu'enfin les Ouaclelim et ]es 

J. ... abdessebas résolnrent d7aller chercher desterres 
occupées par des mains plus laborieuses. 

Les Ouadelim poussereHt leurs ravag·es jusqu'à 
0 uednoun, à trois cents lieues du point oú l'on étaít 
Gampé. Quelqnes hordes de Labdessebas moins 
vagabondes que leu rs voisins resterent eu ardere' 
et comme elles étaient peu considérables , elles 
trouvaient dans que1ques cantens m~ins éloignés, 
de quoi faire subsister leu rs troupeàux. Ces Maures 

égorgerent quelques brebis, et vécurent ainsi jus­
qu'à la fin _d'avril, époque à laquelle ils se mirent 

en marche pour sortir des déserts oü la plus af­
freuse misere menaçait tous les habitans. 

Souvent la soif jetait Brisson dans des fu­
reurs inconcevables. << Il faut, dit-il , en avoir 
com~- ~ lcs tourmens pour se faire une idée des 
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extrémités anxquelles elle peut porte1· un homme. 
Je voyais les Maures qui eux-mêmes étaient dé­
solés. Plusieurs mouraient de faim et de soif. La 
saison ne · promettait aucun sonlagement. C'était 
la quatrieme fois de suit~ que la sécheresse dévo­
rait Jes moissons. Cette cruelle position aliéna 
tellement lcs esprits des habitans des tribus diffé­
rentes, qu'ils se :firent la guerre entre eux. C'é­
tait à qui enleverait Ie plus _.de bestiaux pour en 
faire sécher la thair : le lait manquait presqne 
·eutierement. L'eau était encore plus rare, puis­
qu'on n'en trouve dans presque aucune partie du 
désert , excepté en approchant de la mer; 'encore 
est-eU.e salée, noiràtre et infecte. Manquant de 
toutes provisions, personne n'osait ~e mettre cn 
carnpagne; ce fut dans cette circonstance q~e je 
Vis tl!>ut ce que le besoin peut inspirer à l'homme. 
Les chameaux que l'on égorgeait servaient à 
ahreuver ceux des Arabes qui avaient le moins 
de lait. On oonservait avec Ún soin tout particu­
lier l'eau qui était déposée dans l'estomac de ces 
anirn.aux. » 

Enfio, Sidy Sellem , beau-frex:e de Mehemct , 
qui avait plusieurs fois proposé à cclui-ci d'achete.t;_ 
son esclave, . put e0nclure le marche pom: cinq · 
chame~lllx. Son nouveau maitre le condutisit à peu 
~.e distance ou ils trouverent un de ses compa­
gnons de malheur. Ce dernier avait été q;t~elque: 
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temps avec Brisson. Sidy Mehemet l'ayant surpris 
un jomtét•ant -la femdle d'un chameau, accourut 

sur lui, ct apres l'avoir battu, le serra si fort ~'í la 

.gorge que l'infortuné tomba presque mort à scs 

pieds. ~· J' e fus tres-étonné, ·raconta-t-il , quand 
je revins de mon évan®uisseme11t, de me trourer 

seul. J'avais le col 'tout en samg. Je me trainai de 
mon míeux dans le creux d'un rocher. Mon maitre 

revint pour me chercher, j'entendis sa voix; je 
me gardai de répoudrc. Je m 'étais promis oa 

de mourir de faim, ou de gagner le bord de Ia 
mer dans l'espéran~e d'y v·oir quelque navire. J'y 
anivai·en effet apres dix jo1.1rs de marche, n'ayant 

pour toute nourritl!lre que des limaç6ms et pôUI' 

toute ,boisson que mon urine. La vue d'un p.etit 

chasse-marée qui était mouíllé assez pres de terre, 

rétablit mes forces, je com·us précipitammeJ.ilt sur 
le rivage pour t.âcher de me fahe reconnaitre par 

eles signaux et d'engager le capitaine à m'env:o:r~r 
sa chaloupe. Mais j'eus ~t peine fait quel<fucs pas 

ent1•e les rocbers, que je fus saisi par deux jeunes 

Maures qui m'entrainerent à quelque distance du 
bord de la mer, la frayeur de me v0ir entre ]eurs 

. mains, lc chagrin d'avoiT échoué dans mon e~Jtre~ 

prise, et la faim surtout, m'a-vaient réduit à une 
tell~;~ extrémité, que jc ser ais infailli!IDlememt roo1·t 

s'ils ne m'eussent pas dormé les ph1s prompts se~ 

cours. Ils prirent de moi le plus grand soin , et 
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depuis ce jour je les ai eus p0LH' moltres. J'ai été 

chargé de la garde de leurs chevres, car ils n'ont 
point d'autres troupeaux, ni d'autre existence 

que celle qu'ils se procurent par la pêche. Ils 
tn'ont pnru d'ulíl caractere bien plus doux que les . 
Maure.s qui habitent dans l'intérieur eles terres , 
ils sont plus laborieux. Il y a plus de quinze jours 
qu'ils m'ont annoncé qu'ils allaient me conduire 
au sul.tan. Je dois cr0ire qu'ils étaient convenus 
de ce rendez-vous avec votre malLL"e apres lui 
avoir :fuit savoir qu'ils m 'avaient arrê té. , 

."Çrisson et son compagnon se trouvaient avec 
des Maures de la tribu d.es Tra.rzas . Ceux-ci s'é- · 
tant rassemblés autour de Sicly Aliem ,. firent une 
longue priere, apres · q:uoi on apporta une mar­
mite pl~ine de bouillie d'orge, on y joignit une · 
forte dose de lakt ; les deux Fnmçais prirent part 
au repas, apres quoion.leur souhaita llJn bon voyage. 

11 fut tres-pénible. On ne put long-temps mon­
ter les chameaux ; ces animau.x. ne trouvant p,oin.t 
de pâ:tu.rages, n'étaient point en etat de contin ue1· 

l~ur route. Brisson souffrit heaucoup cn mar­
chant, l0rsque le sa.ble pénétra dans les plaies 
qu'il avait aux pied.s, et que les piqu res eles épines 
renou.velaient sam,s cesse. Cepcnd.ant il fallait 

souveNt forcer I.e· pas pour éviteL' les hordes dont, 
on CFaigna.it Ia. poursuitc. 

Un jour Brissma s.'étan;t un )2CU écarté de Ia, 
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troupe pendant qu'elle s'était arrêtée dans une 

vallée pour y faire paitre les chameaux ; il fut 
arrêté par des Maures étrangers et eutrainé dans 
leur antre . ll se croyait privé ·à janiais de l'espoir 
de ~ortir d'esc lavage , quand ses ravisscurs l'ayant 
conduit à quelque distance pour le dérober à la 
vue de leu rS' co

1
mpa gnoqs, il aperçut dans un vallon 

5a petite cara<v ane. Il eut le bonheur d'échapper 
aux brigands. ct de trouver -asscz de forces pour 

arriver pres de Sidy Allem. les voleurs épouvantés 

prirent la fuite. 
En:fin apres avoir traversé de hautes montagoes 

ou tout aunonçait un grand bouleversement de la 
nature, on se trouva sur le bord de la mer. Bientôt 
le pays devint moins affreu'x ·, on aperçnt des 

antílopes, on parcourut pendant trois jours des 
forêts dans lesquelles dominaient les gommiers; 
les champs d'orge pres d'êt.Pe ensemencés, devin­
l'ent plus fréquens, l'eau commençait à n'êtz:e 
plus si rarc ; on reoeontrait souvent dcs bour­

gades ou l'on était bien reçu. On courut des risques 
dans une de celles des Telkéens qui vivent au mi­
lieu des montagnes de sable formées par les vents. 
Ou dirait qu'ils cherchent à se dérober à la lu­

miere du jour, tant il est difíicilc de pénétrer 

dans leurs retraites et d'en sortir. Jamais Brisson 
n'avait vu des Maures aussi laids. Ils causaient 

une grande frayem aux chameaux. 
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A Ouednoun, Brisson mangea du pain pour la 
-premiiú·e fois depuis son naufrage. Il fttt bien 
traité dans cette ville, notamment par un Maure 
qui s'était trouvé présent à l'instant de sa catas­
trophe, et par le juif Aaron, ainsi que par ses 
femmes. 

Dt:: Ouednoun à Mogador, il ne vit plus que 
des bourgs ou des châteaux perchés pour la plu­
pai·t sur de t•·es-hautes montagnes. On n'était 
Ph1s aussi hien nourri. Plus on ~1pp1.1ochait de .cette 
"Ville, moins on trouvait d'ho.spitalité. 

Apres soixante-six jours de marche, Brisson 
exténué de fatigüe, eut le plaisir d'apercev.oir du 
haut d'une colline-le pavillon français et celui de 
plusieurs autres nations de l'Europe, flotter sur 
l'arrihe eles navires mouillés dans la r.ade de 
Mogatilor. En entrant dans la ville, il y rencontra 
deux }'rançais qui allerent avertir MM . . Duprat et 
Cabannes. Ces négocians qui s'étaient fait cons­
tamment un dcvoir de soulager les malheureux 
qu'un dest~n contraire avait jetés sur ces rivages, 
Vinrent au devant de lui, et malg.ré sou extérieur 
repoussant, le serrerent dans leu rs bras, en ver­
sci.Bt des !armes de scnsibilité; leur maison devint 
la sienne; ils le comblerent de hontés et d'at­
tentions. 

Huit jours apres il partit pour Maroc oú il fut. 
.Présenrté à l'empereur , ainsi que son comp<~&.u.on 
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pas :yenu dans cette· ville. Les naufrag;és ayarit 

reçu leur liberté de la bouche même du prince' 

retournerent ú Mogadol', et s'erobarque.rent pol1t­
la Fr:mce ou ils arriverent heu rcusement. 

13risson a donné dans sa relation Uiil tablea•u S'Í 

fidele et si détaillé ·eles Maures du désert , que· 

plusieurs anteurs lui ont emprunté les traits sou& 

lesquels il avait dépeint ces-horcles nomades. N0us 

en avons offert une esquisse dans la clescription 

générale du Sahara. 

Il faut encore ajouter q~1elque chose à ce por· 

trait. « Il est diffil'ile, dit Brisson , de se f::tire une 

idée cle l'orgueil et de l'ignorance d€ ees barbares ;· 

non-seulemept , ils s'~stiment Je prernieu peuple 

du monde, ils ont encor~ la sotte pretenti0n de 

croire que le s0lei1 ne se leve que pour eux:. Plu· 

sieurs m'ont soment dit : contemple cet astre· 

qui est inconnu ~ans tem pays. Pe.mdant la Btrit, 

vous n'êtes pas éclairés comme nous par cette Iu~ 

mie11e qui regle nos jours et nos jeunes. Ses en,.. 

fans qui pe1:1plent I a voúte céleste , .f .e e 5'0B1i ]es 

étailes) nous indiquent les heures de nos prieres-. 

Vous n 'a vez ni arbres ni charneaux, ni tnoutol~s 

ni sable, ni che:vres, ni chiens. Vos-feromes sont­

elles faites comme les nôtres? Combien es-tu 
resté de temps dans le ventre de ta mere? me de· 

mandait un d'eux:. Autarit que toi dans celu·i de· 
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la tienne. En effet, reprit u.n second, en comp~ 
tant les doigts de mes pieds et ·de mes mains, il 
est fait comme J;"Jous; i1 ne differe que par la cou­
leur et -le langage : i l m'étonne. Semez :- vous de 

l'orge da.ns vos maisons? nom qu'ils domnerrÍ: à 
nos navires. Non, lui dis~je, nous ensen1e·n.çons 

à peu pres dans la même s:lison €J:U"C vous pré­

parez vos champs. Co.mment! s'écrierent plusiet.Irs 
d'entl'e el!l.x, vous habite~ clone la terre? nous 

avions cru que vous naissiez et v:iviez sur la 
rneT. ,, Telles étaient les qucstions · auxquelles 

j 'avais à répondre qwand je me tl'@uvais honoré 

de leurs conversations. 

<c lJn jour que les phines é~ai.ent convertes des 

hestiaux de "toute la bourg·ade, un des gardiens 

. accourut totlt essouf:í1é pour annoncer que des es­

couades des- Ouadelilffi paraissaient Sut· la cirn.e 

des côteaux, et sembktient venir ' avec le dessein 

d'enlev.er les troupeau:x. All'ss.itôt la gros:se timbnle 

.se fait entcmdre, et iJ.s avancent v.e1·s l'ennemi. 
Cet instrument es;t déposé ehez un des habitans 
1es plus considéFés, on s'en sert soit po'ur app.eler 

aux anmes, soit p6uF anm<Oncer. ~u.'uli.l Maure est 

égaré da111S Je désert ou que des chamea·t1X son.t 

perdU's. DM'ls l'oecasion dont je parle, jc deman­
dai à m.@n m1aitre lru pcrmi,ssion de c<!H.nbattre 

contre les brigands. Aussit0t il me céde son ch::t­
rneau, et un pistolet, la seule arme n f eu qu'il 



3oo 

eut en sa possession, puis il se mit cn pric~re pour 
obtenir du ' ciella conservalion de sa monttll'e et 
}e succes de SOB parti. Je m'av:mce d rmc, ]e pis· 

tolet à la main , avcc un dcs parcns de mon 
maitrc. J 'arrive avec mon conductcu r au milieu 
des guerriers qui n'ob3ervaient aucun o;·dre. Jc 
ne sais s'ils fuient ou s'ils courent les uns sur lcs 

autres: je ·ne voyais qu'un tourbill.on· d'l~ommes 

et de poussiere; je ne concevais pas comment ils 
pouvaient se reconnaitre entre eux. Mon cha­

meau, qui sans dontc n'était pas accoutqmé à 
ces sortes d'expéditions, ne marchait que d'un 

pas lent au feu de l'ennemi. Mon conducteur 

s'éloigne bientôt; je le vois tombcr mort d'un 
coup qui lui enleve la cervelle. Mon chameau 
effrayé se met à faire des bonds épouvantables, 

et me jett~ à dix pas de lui sur un monceau 
de sable. Aussitôt un fantassin m'atteint, il me 

tire un coup de pistolet, me manque, et soudain 
il t<:>mbe à mes pieds. Un autre Arabe vient à moi, 

le poignard à la main , il est prêt à m'en percer 

ie sein , lorsque sa main par une espece de mira­

ele, en s'élevant au-dessus de sa têt.e, s'engage 
avec sou arme dans sou turban qui flottait sur 

ses épaules. Je saisis ce moment pour lui porter 

un coup de la crosse de mon pistolet, en même 

temps jc le pousse rudcment, i1 tombe sans con­

naissance. Cc fut le seu] usage que je pus faire 
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de mon arme, je n'avais pas de quoi la recharger. 

Mon pistolet avait raté deux fois , tant les , armes 
et la poudre étaient mauvaises. Le combat fmi, et 

l'ennemi repoussé , plusie~rs Maures vinrent à 

rnoi en me disant que j'étais hon , tres-bon. Ils 

étaient persuadés que j'avais tué trais hommes ,, 

quoique je n'en eusse blessé qu'un. Je les laissai 

dans l'erreur, et j'eus soin de décharger mon pis~ 
tolet pour meHre ma gloire à couvert. n 

Brisson n'avait pu voir sans un vif chagrin com-
h' • Ien ces br1rbares prennent peu de soin pour pré-
parer la terrc. Ils laissent les grains entre des 
monceaux de pierre,s et des buhsons d0nt les ra­
cines altérées pompent toute la fralcheur du sol 

sur lequel les eaux déposent un limon bien pro­

pre à faire pousser les plantes. Celui qui est chargé 

de }abourer se rend sur les liemt, il jette indiffé-

. l'emment çà et là des seme1.1ces, s_ur le5quelles il 
promene une charrue attelée d'un seul chameau . ' 
qui ne fait par conséquent qu 'un silJon peu pro~ 

fond. Si l'cau 'du ciel vient à seconder ce tra­

vail, char::un fuit dans l'intérieur, avec la pe>,rtion 

qui lui revient, du grafn cu,eilli avant sa rnaturité. 
En passant dans quelques cantons plus fertiles, 

Brisson trouva sur ses pas des gerbes, dont les 
épis bien p]eins invitaient à les ramasser. D'au­

tr.es, entassées ]es unes sur Jes autres, restaient 

~handonnées aux injures du temps, parce qne le 
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propriélaire se tl'ouvait pourvu jusqu'à la sais011 
prochaine des pluies. Il r;)e conccvait pas que des 
hom.mes si souv·ent réduits aux extrémités de ·la 

faim, pusscnt fa ire si peu de cas des dons de la 
Providcnce. 

J'ai connu Brisson . Il vint en 1787 au Havre ou 
je demeurais, et s'empressa de rendre visite i 
mon pere sous les 01·dres duque} il s'était trouvé 
au Sénégal, comme officier d'administration de 
la marine, lorsque mon pere y commandait. Je 
lui ai entandu raconter les tri'stes événemens de 
son naufrage et de sa lougue captivité. Ce récit 
fait sans prétention et avec l'acccnt de la véri té, 
nous causait fréquemment un frémissement d'hor· 

reur. Nous avions peine à retenir nos larmes en 
écoutant Brisson. De temps en temps :Ja voix s'al­
térait au souvenir eles maux cr~1els qu'il avait en­
durés, no~tamment de la part eles Mauresses. Son 
esclavage avait duré treize mois. « Il est certain, 
nous dit-il eu fmissant, que si Sidy Allem, qui 
d'ailleurs n'était pas un ~echant homme, qui 
m'av:ait toujours témoigné de l'intérêt, et dont 

j'aurais dCt écouter les pl'opositions des les premiers 
temps de ma captivite dans le désert, n'eut pas 
eu la fantaisie de rendre hommage à l'empereur 
~le Maroc, et n 'eCit pas été appelé dans la capital@ 
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des états de ce souverain par des intérê•ts pat;ti­

culiers, je n'aurais jamais revu ma l~atrie .. J'étais 

trop enf.oncé . dans l'i ntérieur des tenes pou1· j a­

mais eu sortir. )) Nous le pressâm<;s de publier les 
détails d'e ses aventures; il promit dele faire aus• 

sitôt qu'il. aurait du loisir. Il partit pour Je Sénégal 

le 6 mai sur un navire que la compagnie du Sé­

néga~, dans laquelle j' é tais intéressé, expédiait 

~aos cette colonie. Cettc fois son voyage eut lieu. 

sans accident; apres un séjour de dix-huit mois 

à l'ile Sain t-I.ouis , il revint eu F rance, et fut 

nommé .commissaire des classes <:\ Souillac sur la 

Boreze pres de la Dordog;ne. Il .écrivait qnelque­

fois à mon pere. H publia la relation de sqn nau­

frage en 1789 , elle a été mise à contrihution par 

plusieurs autems qui ont éc.i·[t sur la pàrtie occj­

dentale de l'Afrique. 

Lorsque Brisson était encore au Sénégal, i~ eut 

occasion de rendre un seivice signalé à Sparrmann 

et Wadstroem. Ces deux savans Suédois étaient 

allés en Afrique pour essayer de traverser la partie 

de ce contine:pt , co·mprise entre le Sénégal et 

Maroc. lls étaient renus expres de Gorée ou ils 
avaient débarqué pour prier Brisson de leur don­

ner des renseignemens sur les régions du Sahara 

qu'il avait parcemrues, afin de leur faciliter les 

rnoyens d'aller à Maroc en traversant le désert , 

apres av0ir passe Galam, Bambouk et Bondoti. 
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llrisson leur déclara qu'ils ne réussiraient jamais 
à faire ·cc voyage, à moins qu'ils ne trouvassent 
un .M:aure qui consentit à les concluíre , ajoutant 
qu'il ne croyait pas la chose aisée, et que dans 
le cas même ou ils rencontreraient un tel homme, 
il faudrait qu'ils parussent s'être attachés à Iui 

apres être échappés du naufraPe; il leur repré~ 
senta qu'ils seraicnt ohligés d'aller nus, d'être 
constamment jour et nuit exposés aux injures du 

temps, de servir ce Maure comme ses esclaves ' 
lorsqu 'ils rencontJ'eraient des hordes ou des in di~ 
vidus de sa na tion , et de se contenter âans tous 

Ies temps da m auger lcs res Les de leu r préten du 
maitre .. Briss~n les aboucha ensuite avec un Sidy 
Mohammcd maure, quali.fié du titre de schérif qui 
depuis long-temps faisait sa résidence au Sénégal. 

Sidy Mohammed ne leur dissimula point que ., 
malgré sa qualité qui le mettait à l'abri d'une in­

íinité de désagrémens et de craintes , il n'oserait 

pas s'exposer aux: d::mgers du voyage qu'ils pro­
jetaient. D'aprés ce discours ils seutirent qu'illeur 
serait impossible de l'entreprendre avec espérance 
de succes , et ils y renoncerent. 

Combíen de naufrages, dont nous ignorons les 
çletai]<>, , ont eu lieu sur cette côte inhospitaliere 

du Sabara ! comhien de malheureux ont été ré­
duits par les Maures dans un dur esclavage, ·dont 

ils n'o11t jan)ajs été affranchis. Quelqucfuis un 
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hasard heureux a contribué à la délivrance eles 

infortunés qui se croyaient ensevelis à jamais 

dans les déserts de l'Afrique. 

Au mois de septcmbre 1 787, l'administration 
de la compagnie du Sénégal au Havre reçut de 

son correspondant à Cadix une lettre qui en ren­

fermait une 'autre expécliée de Mogador et datée 

du Sahara: Franç.ois Bi1lard, capitaine de navire, ' 

l'avait é cri te _a ux .corresponclans ele .la compagnie 

dans ee dernier port, eu leur annonçant son nau­
frag~ sur b côte du d~sert ct sa captivit€ chez les 
Üt1adelim. MM. Duprat et C?bannes n'~tten.dirent 
pas qu'O'n leur eut fait passer d'autres indications 
pour travailler à la délivrance du capitaine et de 

son équipage; ils s'empresserent de faire racheter 

ces iufortunés qlJi ::uriverent au Havre peu de 

temps apres que la lettre nous fut parvenue. Jé 
demandai au capitaine Billnrd comment il s'y était 

pris pour écrire sa dcpêche ; il me répondit qu'un 
Juif' ayant passé chez la horde eles Ouadelim , 

lui n.vait fourni du papier, une plume et de l'm1-
cre. Les particularites du recit qu'il me fit res­
sernblaient en plusieurs points à celui que j'avais 

entendu de la bouche de Brisson; il ne tarissait 

point sur le~ rnauvais traitemens ql:le les MaUl·es 

lui avaient fait éprouver. 

x. 
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En 18oo ~ le navire l'Osvego de New-York, com­

mandé ·par le capitaine Paddock, échoua duns la 

soirée du 3 avril 1_8oo, sur les 1·ochers du cap 

Saby. L'équipage parvint à gagner heureusement. 

la terre. Paddock qui était quaker, fi.dele aux 

príncipes pacifiques de sa seete, fi.t enfouir dans 

le sable les armes qu'on avait sauvées. Malgré cette 

précaution, les naufragés furcnt dépouillés et 

maltraités par lcs premiers Ma m·es qu'ils rencon­

trerent quatre jours apres dans l'intérieur des 

terres. Rarnenés snr le rivage, ils trouverent une 

troupe de trois cents de ces barbares, tant hom­

mes que femmes , occupés à piller les débris du 

navire, et se battant souvent entre eux. Le •4, 
Paddock réussit à déterminer un chef de tribu, 

par J'appât d'une rançon considérable, à l'acheter 

avec ses compagnons, ct à le conduire à .M:oga­

dor; il y arriva ]e 17 mai, ainsi sa captivité fut 

bien courtc. 
Ce temps lui a suffi pour faire eles observations 

qui confirment relles de Brisson. De même que 

ce dernier, il dépeint Jes Mam·es du désert com me 

étrangers à tout sentiment dé compassion. S'ils 

voyent un Européen répandre eles larm.es de dou~ 
leur ou d'émotion, ils se moquent de I ui. 

D'ailleurs ils :diectent une granJ.e dévotion. 

Paddock était constarnment réveillé chaque matin 

par les prieres bruyantes de ces Maures. Ils en 
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récitent en toutes sortes d'occasions, fâcheuses 

ou agréahles : par exemple, lorsqu'ils ont ren­

contré un navire naufragé qu'ils ont pu piller; 

lorsqu'ils ont trouvé de l'eau fraiche sur leqr 

route, , lorsque leurs charneaux sont pres de sl.lc­

comber sons la fatigue, lorsqu 'ils veulent cimenter 

une rcconciliaÚon. Les femmes n'y sont pas ad­

inises, cependant elles se permettent de pricr dans 

l'ahsemce de leurs maris et à leur insu, en termi~ 
nant leur invocation à Dieu par une suiJpJication 

fervente pour qu'il veuille bien, avant la matinée, 

jeter à la côte un na.vire chrétien bien chargé de· 

1narchandises et d'argent . Voilà une ardeur de 

prier bien mal employée. 

Un jour Achrnet, le maltre de Paddock, lui dit: 

"L'on ne sauraitse fler aux chrétiens; car toutes · 

les fois qu'ils échouent sur notre côte, si on ne les 

découvre pas ú l'instant mêmc, ikenfouissent leu r 

ar_gent sous le sable, afm qu'il ne tombe pas entr.e 

les mains des vrais croyans. ll ne peut vÇ>us y être 

d'aucune utilité, et c)st notre bien. Nous deman­

dons huo:~blement à Di.~u tout-puissant qu'il en· 

voye des chnhiens sur cette côte, iL exauce nos 

vooux , et nous adresse souvent de bons vaisseaux. 

Si vous agissiez bien, nous en .aurions tout Ie 

proftt. nU n autre fois Paddock ayant témoigné le · 

désir de fa.ire racheter ses deux negres avec lui, 

.A.chmet l'apostropha en ces termes : a C e sont des 

20 * 
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homrnes que v.ous antres chiens chretiens avez 

enle;vés du pays de Guinée , do.nt le climat leur 

convenait Ie mieux; vous alliez pour en prendre 

davantage, etvous êtes piresque]esMaures qui ne 

vous réduisent e11 csch~age que lorsque c'est Ia 

volonté de Dieu de vous envoyer sur notre côte. n 

Ces Mames répetent fréquernment ,que 1es Euro­

péens sont une race misérable, abjecte, condam.: 

Bée <il1Hes la mort au feu éterntl, ct faite pour 

tenü·. içi bas compagnie aux chiens. Votre pays 

est si pauvre, si triste , si stérile , ajoutent- ils , 

que vous en sortez sans cesse polir trouver votre 

subsistance, et vous êtes assez dógt·adés et nssez 

:vils pour chercher eu Guinée des esclaves par les­

quels vous faites exploiter vos terre.;;;, étant non­

seulcment trop f'ainéans pour 1es cultiver vous­

mêmes, mais encare trop stopides pour en ap­

prendre la rnanióre. Comme vaus dépend.ez cles 
' autres pays pour tout ce qui est n~cessaire <\la 

vie, vous. fabriquez pour obtenir ces choses, des 

fusils , de la poudre, des COJ.lteaux et rnille au­

tres objets que vous donnez eu éd1anges, et dont 

on se passerait aisclment. Euüu, s'écrient- il, 

v.otre race ne tarderait paR à s'éteindre, si vous 

étiez obligés de .demeurer ohez vous. Il faut con­

venir que si nous avons une pauvre idée de ces 

batbares , ils nous lc rendent bicn. 

Les maris, ajoute Paddock, exercent so'uveFJt 
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pour eles causes hien légeres , le droit de vie et 
de mort qu'ils ont sur leurs femmes. Abdallah, 
Maure de la tribu dont Achmed était le chef , en­
trant un jour da ns..sa tente, demanda son couteau. 
Sa fernme lu i répondit qu'elle l'avait prêté à quel­
qu'nn de la tribu qu'elle ]ui nomma. Ignores-tu i 
lni dit-íl, que tu n'as aucun droit sm· 1e moindre 
de mes effets? Elle en convint, ajoutant qu'clle 
était bien fâchée de lui avoir déplu, et s'offrant 
d'aller à l'instant chercher le couteau. I! se con­
tenta de lui répliqner: je vais voir si je puis trouver 
une femme qui sache mieux obéir ú mes ordres. 
A ces mots i1 Ia frappa SITI' la poitrine avec une 
111assue qu'il tenait à .]a 'ma in; elle tomba; il ne 

cessa de la frapper que lorst1u'elle eut rendu le 
demier soupir. Personne de la tribu ne s'approch::1, 
quoique tout le monde entend!t ses cris et ses gé­
l11isscmens. Elle fut enterrée I e soir même. Le len­
demain de ce crim~, Achmed convoqua les prin­
cipaux membres de la tribu pour examiner cette 
affaire. Apres que le meurtrier eut raconté les faits 
devant le conseil, on le fit sortir pour quelqucs 
lllinutes. A!@rs !e chef paria ai nsi : cc Abdallah 
n'a pa.s agi conformément à nos usages. 11 devait 
d'abord se plaindre à moi ele la désobéissance de 
sa femme, et si elle a.vait récidivé, il aurait eu la 
faculté de la pl.l.nir com me il au r~1i t vouln. Il mérite 

d 'êtrc puni pour avoir violé la lo i; j'opine donc qu 'il 
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doitêtre condamné à une amende de quatre mau­

tons, et que ces quatre moutons doivent être ap­
prêtés ce soir pour Dotre souper. Le meurtrier 

rappelé, entendit prononcer sa sentence, et s::ms 

proférer un seul mot, jl tua quatre moutons, l'as­

semblée les mangea. Paddock cite d'autres traits 

de la cruauté de ces Ma ures pour leurs femrnes , 
tous egalement révoltans . 

Les Maüresses sont si accoutumées à être trai­
técs de la sorte, qu' au bont de quinze jours 

AbdaHah n'eut pas de peine à tl'ouver une autre 
femme. Paddock fut témoin de la cérémonie du 

mariage. " Les femmes, clit-il, venaient de parer 
la future pour la fête nuptiale. Le cortege Iie tarda 
pas à paraitre. Les dcux fian.cé.s s'arrêtcrent au 
rnil·ieu de la fot~Je qui les entourait; le talbé lut 
des Jílass::~ges du corao tracés sur une planche, 

et joi~uit le urs mains en prononçant quelques 

m ·ots qui ies décl:uerent mariés. Alors Abdallah 

prit la femme à Iaquelle le talhé avait bandé les 

yeux avec un morccau de toile, la conduisit dans 
ime tente surmontée d'un pavillon blanc, la plaça 
sur une nalte en lui disant: <c Tu es au logis )) , 

et la laissa. De retour à la place ou la cérémonie 

avait été célebrée' on lui noua une toile bbnche 
en forme de .turban autour de la tête; puis il se 

mit ú chanter~ crier et tirer eles Goups de fusil 
ave c le reste de la com pagnie. Dans la soirée, tout 
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le monde vint pres de sa tente, et on s'assit à 

terre pour manger le rcpas qu.i consistaiteu farin"e 

houillie avec du lait, et en chair de mouton. 

u Apr<:~s minuit, toute la compagnie ayant 

quitté !'espace nutour de la tente, le m,arié entre, 

ôte le bandeau à sa femme, se montre ú elle à la 

cla.rté du feu pour qu'elle puisse s'assurer de l'iden­

tité de sa personne, ensuite illui. hande de nou­

veau les yeu~ et se · retire. Elle reste pendant huit 

jours dans cet état de ténebres completes. Des le 

tilecoad jour toutes les femmes peuvent aller la v oi r. 
« Le lendemain dn mariage, les caYaliers au 

nombre d'une quaraJJtaine se J·assemblerent de 

nouveau, eti'eus sujct d'admirer leur adressc. LeG 

chevanx, la plupart gris, quclques-uns alezans ou 

hais, étaient tous tres·-beaux. Forrnés en pelotons, 

les eavaliers partirent au galop de la tente d'Ab­

d:lllah, ten ant la bride de la ma in gauche, et leu r 

fusil entre }e pouce et les deux premiers doigts de 

la droite ; ils le font tourner avec tant de rapidité 

que l'on ne peut distioguer si c'est un bâton oü 

toute antre chose. 1\u mot de halte, tous les ca­

valiers s'arrêtent à la fois, lancent lel:lfs fnsils en 

l'air, les rattrapent de maniet·e que J'jndex se 

trouve juste sur ]a detente, et les font partir avec 

une tel1e dextérité et un te! ensemble que l'on 
, d , n entcn qu nn coup. . 

« Ce jeu dura plus d'une demi-heure, pendant 

laquelle les cavaliers couraient et tiraient c'onti-
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nue1lement. Ils montrnient une :udeur extrême. 

Les chevaux ~vaient Jes flancs tcllement déch irés 

par les éperous, que le sang en ruisselait. Enftn 

ils ftuent dessellés et envoyés dans un pàturage 

al'ide ou l'on n'apcrcevr~it que que1ques brins d'her~ 

bes épars; toutefois ils n 'étaient pas trop maigrcs. 

<< Les Arabcs s'étant un peu reposés de lcur 

course à cheval, se livrercnt à un ~ntre de leur~ 

divertissemens, qui fnt de tirer aq but. C'était 

une plume :fixée à la distance de cent vingt pieds, 

sul' un monceau de sable haut de deux pi~ds. Ils 

visaient si juste, qne trois sm quatre frapperent 

la plume :1vec lcur balle. ·Cet amusemeot fut suivi 

de danscs et desáuts qui terrnrinerent la joumée.,, 

Les naufrages sont. tellement fréquens sur cette 

eôte inh0spitaliere, que Grey Jackson, constil à 

Maroc, ::wquel on doit une cle.,criptiou détaillée 

de cet empire et des pays voisi-ns, dit que ]e 

nombrc des bâtimens dont ou connait la cat~s­

tropbe, s'est élevé à trente depuis 1 ;go jusqu'eu 

1806; et sans doute il en est beaucoup d'autres 

dont on n'a jamais entendu p;nler parcc qu'ils ont 

peri corps et biens. 

Quelqucs-uns de ces déplorables. accidens, on.t 

contribué à nous procurer eles renseignemens sur 

l'intérieur de l'Afrique. On en doit par exemple 

quelques-uns à Robert Aclams qni, parti de Gi-
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hraltar pour la côte d'Afrique au sud .dn cap Verd, 

se perdit !e 1 1 octobrc 1 81 o, sur la côte du S;1h:ua ~ 

à une vingtaine de lieues au nord clu cap Rlanc. 

L'équipage put aborder à tene; l!ts naufrnp;és fu­

rent bientôt a1i)erçus par des Maurcs qui vcnaient 

à la pêchc. Ceux- ci mirent Ie feu au na vire, afw 

d'en retirer le fer et le cuivre, mais n'aynnt pns 

les instrumens propres à enlever le doubh1g~ ct 

les chevilles en cuivre, leu r butin se réduisit à 
·peu de chose. ~ 

El Gazie cst le norn qu'Adams entendü donner 
à cette partie de Ja côte. Les Mames étaient ex­
trêmement misérables. Quelques-uns qui n 'a vaien,t 

pas de tentes, s'en procurerent en employant les 

voiles du navire. Leu r maniere cl'n pprêter le poisson 

était dele faire sécher au solei! , apres quoi ils le 

coupaient en petits r:norceaux; il recevait un cer­

tain degré de cuisson de l'ardeur du sable,.toujours 
brCtlant vers le milieu clu jour . . Ces sauv ~1ges cou ­

raient risque de mourir de fai 111 lorsque leu r pêchc 
n'était pas heureuse; cet accideut était fréquent 

faute d'adresse et d'instrumen.s convcnables. Une 

malle provenant cl·u navire contenait plusieurs pa­

qnets de lignes garnies de leurs hameçons. Les 

naufrages offrirent aux Maures de leu r apprendre 

à s'en servir .et de les aider clans lem pêche; les 

harbares refuserent et l'instruction et I' assista nce 

qu'on leur proposait; leu r mol'gue devait natu-
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rellement rejeter toute tenta tive d'innovation dans 
leurs usages. 

Il y <1vait panni les Madres un jeune Français. 
On apprit de lui que l'année précédente, échappé 

de Sainte-Croix de Teneriffe, oú il était prison­
rrier avec quelques-uns de ses compatriotes , ils 
avaient abordé la côte du désert pour y tuer eles 
chevres; n'nyant pu remettre leur barque à flot, 
à cause de la fol'ce du ressac, . ils avaient été , 
envoyés dans l'intérieur du désert. Comme cet 

europée11 logeai't et mangeait avec les, Mames, 
on supposa qu 'il a.vait embrassé leur religion. 

Une huitaine de jours apres lc naufrage, le ca­
pitaine, incapable de supporter l'exces eles maux: 
aux quels il était déjà en pro i e, irrita tellement les 

Matll'es par ses provocations, qu'ils le tuerent. 
Au bout de quinze jours, ne trouvant plus rien à 

ramasse-r snr la côte, les barbares creuserent dans 

le sable un granel trou pour y cacher plusieurs 

eles effets du na vire, pYis ils se partagerent leurs 
captifs. Adams et deux autres tomberent au 
pouvoir d'une bande c0mposée d'une vingta-ine 
d'hornmes, femmes et enfans, qui se séparerent 
du re~5te de la tribu et se mirent en route vers Je 

désert avec quatre chameaux, dont trois étaient 
chargés d'ea u; l'autre portai t ·Je 'bagage·et la provi­

sion de poisson sec. J.Jes journées de marche furent 
tres-inégales; on peut les fixer à quinze milles 
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l'une dans l'autre. Quelquefois on cheminait p n­

daut deux ou trois jours, sans preüche ele repos 
que la nuit; d'autres fois on faisait des haltes d'u-n 

ou de deux jours pour rafraichir les charneaux. 
Tout le monde allait à pied à l'exception d'un 

petit enfant que la mere portait sur son dos. On 

se dirigea vers le sud-est à travers d'imroenses 
plaines de sable, oú de temps en temps se rencon­
traient des monticules sans verdure et des rochers 
solitaires. Apres un voyage de trente joürs, dllrant 
lesquels on ne vit aucun être vivant, on arriva 
dans un. village ou plutôt un camp cl'une quaran­
taine de tentes assises sur le bord d'un petit étang, 

et q1.1'ombrageait une touffe d'arbustes. 

Des que l'on ewt pris qnelques repos, Adarns et 

ses cornpagnons furent employés à garder des 
moutons et des chevres; bientôt on lcur adjoignit 
un jeune Portugais de leu r équipage qui fut amené 
par un Maure. Quelques jours apn~s on les sépara, 

et Adanis n'éut plus que le Portu~ais pou,r com­
pagnon. Ensuite ils furent emmenés parles Maures 
dans une expédition contre Sondenny, vill~ge des 
negres' situé . à quinze journée& de distance au 
sud-est, un pe'u -au-delà eles limites méridionales 
du désert. Embus-qués dans eles rochers et des 
hrot;lssailles, les Maures surprirent une femme et 
son enfant , et ensuite cleux petits garçons. Ils 

'~ oulurent faire d'autres captures et ne s'éloign~-
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rent pas. Un aprés-micli les habitans du village 

les entotlrerent et les saisirent. le lendemain ils 

furent conduits devant Mahmoud, chef de Sou­

denny, qui :1pres les avoir tcnus quatre jours en 

prison, les fit partir pour Timbouctou, sous une 

escorte de soixante negres annés d'arcs , de fle­
ches et de poigrrards. Les prisonnie·rs étaient au 

nombrt:: de trente-deux Maures et deux Emopéens. 

Dix-huit chamcaux accompagnaient la troupe. On 

marcha pendaut dix jours à l'est; tout le monde 

allait à pied, à l'exception des of1:icie1:s; il_y en 

avait deux sur chaque bête de somme. Vers la fio 

du dixieme jour, les Mam·es craignant d'être 

égorgés en arrivant :\ Timbouctou, firent une 

tentative pour s'évader; ils étaient surveillés de 

trop pres pour rénssir; cenx qui avaient pris la 

fuite furent .bieDtôt atteints; le commandant de 

l'escorte établit sur-le-ch;:nnp un conseil de guerre, 

et apres une coorte délibération, il flt décapiter 

quatorze coupables. La tête du chef du complot 

'fut suspendue par les cbe~eux au cou d'un cha­

meau pour inspirer plus de ten~cur au reste des 

captifs . Au bout de trois jours, elle devint si in­
commode par la pu:1ntrur qu'elle exbabit, que 

l'on fut contraint de l'a jeter. '-
L'exécution avait eu lieu d~u1s un petit vil lage, 

dont les habitans portaient aux oreilles une ou 

deux paires de peudeloques en or. Quelques-uns 
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avaieut aussi Ia cloison du nez percée d'un largc 
trou dans Iequel ils avaierit une plume ou un gros 
anneau de form e ovale qui leur pendait devant 
la bouche. Quinze jours apres, ayant cheminé à 
l'est-nord-est, la troupe en ~ra dans Timbouctou . 

Le roi ih aussitôt af!lener les captifs en sa pré­
sence; il ordonna de jeter les Ma ures en prison, 

et retint chez lui les deux b1ancs comme des ê.tres 
curieux, ils y demeurerent tout le temps de le ur 
séjour dans la capitale. -

Le roi s'appelait Ouollo et la reine .Fatime; ils 
parajssaient l'un e.t l'autre fo11t âgés, et ils avaient 
les cheveux tout gris~ ta reine mont1~a beaucoup 
de bonté aux deux blancs, elle }(•ur offrit de sa 
rnain, à la premiere audience, dn pain cuit sous 

la cendre. Elle et les femmes de sa suite prirent 
granel plaisir à les voir; pendant plusieurs jours 
elles passerent eles heur_es entieres assises clevant 
eux à les considérer. Il ne cessait- cl'arriver -du 

monde au palais pour les voir .' Des curieux íirent 
un voyage expres de plusieurs journée. Adams 
pensa, d'a.pres ce que I ui avaient dit les MalHes et 
par la sensation extraordinaire qu'il excita, qu'on 
n'avait jamais, ou du moinsde mémoire d'homme , 
vu un blanc à Timbouctou; cepen dant lui-même 
avait le teint tres-foncé, sa roere étant mu1:itresse. 
li avait , ainsi qu~ son compagnon, la permi~sion­
d';.lller visiter les Maures dans lem pdso.n. Son 
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1on~ séíour dans cette ville africaine et la liberté 

de:mt il y jouissait, lui ont donné le loisir d'y faire 

he_a ucoup cl 'observations. 

Timbouctou est situé dans une vaste plaine à 
peu de distance au nord-ouest du Mahr-Zarah, ri­

viere qui peut av~ir trois qnarts de mille de lar­

geur , et coulant lenternent au sud-ouest. Deu:x: 

mil~es plus loin au sud, elle passe entre deux 

mm~tagnes au sud-est. Son eau est saumâtre. Les 

hahitans n'en boivent .point d'autre, il n'y a pas: 

de puits dans la ville. · 

Adams n'a vu sur cette .riviere que eles pirogues 

creusées dans le tronc eles arbres ; les plus grandes 

n 'ont pas dix pieds de long, et , ne peuvent porte r 

plus de trois hommes. Le Maln-Zarah est tres­

poissonneux. 
J .. es principaux fruits sont des cocos, eles dattes, 

des ftgues, eles ;manas et un autre de la grosseur 

d'une pomme, ayant un. noyau com me une prune; 

li est délicieux et tres-rare, de sorte qu'on le re­

cherche pour en faire hommage à la f~mille royale. 

tcs · plante~ potageres consistent en carottes , 

navets '· patates, féves et choux: ceux-ci ne porn­

ment pas, on les mange à peine sortis de terre. 

1l n'y a d'autres gr.aios que du riz e.t du mil ou 
sorg~10. La culture du sol exige pen de travail ; 

on n'y emploie que la houe. On broie le grain 

entre deux pierres plates ; on réduit la farine en 
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pâte épaisse, 011 y mêle du lait de clúwre, et on 
la m::mge avec les doigts. La chair de ·chevreau est 
la. nouniture la plus ordinaire. 

Les cquadrupedes sont des éléphans, des booufs~ 
des chevres, des ânes , des chameaux , des dro­
rnadaires , des chiens , des lapins et des gazelle.S. 

La chasse à l'éléphant se fait avec des fleches qui 

n'ont pas plus d'un pied de longueur, eY.trêrr:te­

rnent minces et armées d'une pointe tres-aigue 

eu acier. (Quand l'animal épuisé par ses blessures 
est tombé mort, 011 ]ui enleve ses défenses, on 
lui coupe lcs jamhes, et quelques trànches de 
chair sur sa croupe. On enleve la peau de c~s 
rnorceaHx, on les expose au soleil pendant deux 

jours pour qn'ils sechent ' et on les· fai't bouillir. 

A.dams essaya d'en manger, illes trouva détesta­

hles; la viande en était extrêmement filandreuse 
et d'un gout tires -fort. 

On voit aussi dans c.e pays des chacais, des 
hyenes, des Iymx, des porc-épi:cs, de gros rats et 
des singes. On entend souvent pendant la nuit le 
l'Ugissement des lions et des pantheres. 

Ces negres n'élevent d'autres oiseaux domesti­

ques . que 'des pintades. On voit des aigles, des 
~otneilles, des hiboux, des perruches et des hé.:: 
l'Ons , ainsi qu'une grande v-ariété d'oiseaux re­

rnarquables par la beauté de leur plumage et l'a­
gr~ment de leur chant. Les autruches sont tres-
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communes ; on mange leur chair ct leurs ooufs. 

TimbóuctOL1 est une tres-grande ville; les mai­

sons ne sont pas bien alignées , il y en a de de~" 
especes ,_ celles des chefs et dés ge n-s riches ont des 

murs en argile mêlée de sable , qui sont soutenus 

}!lar el es chassis · en bois; eíles ont eles toits en so­

li ves posées horizontalement: Les parois s~nt re­
couvertes d'un eri'duit en terre et en sa.ble. Les 
cabanes du peuple consistent en pcrches-plantées 

circulairement en terre , tres-rappro€hées les unes 

des autres , liées ensemble à une certaine hau­

teur, et entrelacées de feuilles de palmier ·; on 
crépit ensuite cette cl:üe avec de l'argile: Elles ne 
c0nsistent toutes qu'en un rez-dé-chaussée; )es 
premieres ont le toit plat, les autres sont arron­
dies au s,ommet; on h'y vo1t d'autres meubles 

que des jarres en terre , des gamelles de bois et 

des nattes. Le palais duroi n'est pas plus magnifi­

que; il ne differe eles maisons dcs riches parti­
culiers que parce qu'il occupe plus d'étend1;1e, et 

oomprend plusieurs de ces bâtimens. 
L'usage des habitans est de s'enduire tous Ies 

jours le ·corps d'une substance grasse qui' Ieur 

rencl la peau douce et luisa t'lté ; e1le rleviendraiil: 
dure , sale et ' tres-laide ~ s'ils neglig'eaient cette 

précaution. _Dans I~ temps des gt·andes chaleurs 

que les deux blancs avaient bíen de la peine à 
supportcr, les Timhouctains dorment en pleill 



DES VOYAGES 1\rüOERNES. 32 ) 

nir, s::ms couvertures, ou ne se couvrant qne 

tres-légerement, malgré l'abondance de la rosée, 

qui dans cette saison supplée nu manque de pluies. 

Tous les hommes ont une h::dafre qui va du 

hnut du front au nez; et deux autres qui partant 

du co in des somcils descendeu t vers la racine du 

nez ; ils les rendent plus apparentes en les. frot­

tant ele couleur bleue. Les femmes ont un plus 

granel nombre de ces balafres. Quand les enfans 

attejgnent l'âge d'un an, on . décore leu r visage 

de ce sin'gulier ornement . . 

La reine portait une rohe de toile de cotou 
bleue, ornée .d'une espece de broderie en or, 

autour du sein et sur les épaules, et nouée au­

tour du corps par une ceinturc aussi riche. Ses 

femmes étaient vêtues ele même, mais avec moins 

de magnificence. ta reine éLait coiffée dans les 

~érémonies ou dans ses promenacles d'un tu.rban 

de toile bleue. Sa chevelure étaít garnie cl'un 

gra[>}d nomhre de morceélux cl'ivoire de forme 

Cqrrée et de la g:osseur d'un dé : de grands an­

neaux d'or pendaient à ses nreil les; eles .colliers 

en or ou en grains de diverses couleurs paraient 

son cou. Elle allait nu-jambes, et ne se st-rvait 

d'aucune sorte de chaussure. Elle mettait quel­

quefois un~ tunique ele dessous en mousseline 

blanche ou rouge. 

Le roi était vêtu d'une tuniquc de toil e de co-

x. 2 L 



ton bleuc , broch~e en o r sur les coutures et sur 

les poignets, il avait de grosses épaulettes d'or; 

il se montrait plus souvent la tête découvérte 

qu'envelQppée d'un turban. Lorsqu'il parcourait 

la ville les habitans inclinaient profondément la 

tête en le voyant, ou bienlui baisaient les mains' 

et p.ortaitent ensuite les leurs sur sa tête. Quand 

il donnait audience dans son palais , il se tenait 

assis sur une natte; en se prése n1ant devant lui , 

ou baissait le front. 

11 y a journelJement une trentaine d'officiers de 

se rvice autour de sa personne. Us sont armés de 

poignards , d 'ares et de fleches. Adams ' 'it dan& 

une sallc d'armes du palais une vingtaine de fu~ 

sils, dont un à deux coups qui lui ont paru être 

de fabrique française; j} ne êroit pas qu'on cn 
fasse jamais usage. 

Un enclos de trois quarts d'arpent tient au p~r 

lais qui est au centre de la ville dans le Kousba, 

ou 1a citadelle. Comme c'est un endroit sur , Jes 

marchands y déposent volontiers ce qu'ils y ap­
portent, et quelques-uns m ême y logent. Il y a 

dans la Yille des boutiq.l!les ou l'on vend toutes 

sortes d'ojets : elle est tres-fréquentée par les 

negres de tou'tes )es parties de cette région de 

l'Afl'ique, parmi lesquels on en voit beaucoup 

gui vont entierernent nus. 

A l'exception du ro i , de la reine et eles geos de 

• 
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leur cour qui chaDgent de vêtement à peu pres­

une fois par semaine ,, les TimbouGtains peu,•ent 

passer pot:n tres - malpropres. lls se baig;nent ra­

l'ement. Les plus pauvres n'ont qu'un m0rceau 

d'étoffe de coton autom' des reins , il<s le passe nt 

autour des cuisses, ep font remol!lter les bouts à 
la. haMteu ~ de la ceinture , et 1es laissent pendrc 

devant et derriere. Les g·ens aisés out une tuni­

que de toile de coton bleue ou blanche ou ra yée 

de ces deux couleurs. E llcs ressemblent aux 

hlouses de nos charretiers, excepté qu 'elles sont 

plus ,longues, plus amples et sans manches. Quel­

quef(J)is e1les sont ornées de soie dans plusicurs 

endroits ; on en voit aussi qui ont des haiks ou 
1ilanteaux à la barbaresque. 

lleaucoup de femmes ont, ainsi qu e la ·ein ~ , 

la tête ornée d'une profusion de morceaux d'i­

Voire ou d'os tres-blanc, ronds ou. carrés; elles 

cu portent aussi aux poignets et au bas des jam­

hes; aux ore.illes des pendeloques d'or, et aux 
doigts beaucoup de bagues assez bien façonnées 

qui sont gra vées de cn r a cteres arabes. 

La polygamie est en usage chez ces negres , 

de là des que_re1Jes fréquentes d ans le ménage; 

ellcs Yout si loin que lc m:.ni est obligé d'inter­

Poser son au torité pour rétablir Ja paix. Celui- ci 

se ll10iltJ·e fort jaloux et bat ses femmes sous le 
plus léger prétexte .. 

21 * 
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On voit tres-peu d'aveugles à Timbouctou, et 

ce n'est que parmi le vieillards; on rencontre 

beaucoup. de gens d'un âge tres- avancé; Adaros 

~t;Igea par l'apparencc que quelques-uns "clvaient 

plus de cent ans; les vieillards qui ont perdu 

leurs enfans sant entretenus dans un hospicc aut 

frais du roi. 

Les Timbouctains , de même que tous les ne· 
gres, aiment beaucoup la clanse; elle est tres~]as­

cive. Le bal commence environ deux heures avant 

le coucher dtJ soleil, ~ t ne iinit souvent que le 

lenclemain mattn. On danse en_ plein air à la seule 

clarté du feu qui brCtle au n1ilieu du cercle. 

Quoique Adams n'ait pu se former une idée 

exacte de la populatiou de Timbouctou, il vít 

néanmoii1s un rassemblell'ellt de plu sieurs miJliers 

d'hommes - ~' l'occ asion d'une expédition qui par' 

tait pour faire la guerre au pays de Bambara. La 

troupe qui était de cinq cents eombattans fut 

suivie le lendemain d'un grand nombre ·de cha· 

meaux et de dromaclaire;; chargés de vivres. PeU 

de ternps apres il cu revint une partie par déta· 

chemens de quarante à cinquante hommes: cha­

que mois à peu pres des expéditions semblab]es' 

et quelquefois plus nombreuses quittent la ville 
pour aller fa.ire des esclaves. Leur absence est à 
peu pres d'un mois; Adams ~it rarnener chaque 

fois une ·vi n gtaine de captifs ? c'étaient principa' 
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lement des femmcs et des. enfans. lls demeuraient 

t1n jour ou dcux dans la maison du roi qui les 

envoyait ensuite de diffé.rens côtés pour être 

éch:mgés contrc eles marchandiscs telles que de 

la toile de coton bleue, des couvertures, de l'orge, 

du tabac, du goudron, de la pouclre, des jarres., 

un peu de soirie. 

Quoique le roi soit clespote, et puisse faire 

prei(dre les al'mes à ses sujets quand il lui plalt, 

il parait cependant qu'i] n'a pas Je droit de les 
traiter en esclaves, ni de les vendre comme tels. 
Les criminels seuls sont punis de cette maniche; 
c'est ]e châtirnent de tous les grands crimes : la 

)1eine des siniples délits est la bastonuacle, qui 

tYe s'app1ique pas avec heaucoup de rigue~u. 
Les principaux ohjets que l'on donne avec les 

escla,res en échange eles marchandises etrangeres 

sont la poudre d'or, l'ivoire, la gomme, les cauris, 
les plumes d'autmche, les peaux d~ ehevre teintes 

en 1'ouge et en 'jaune. Les Timbouctains consom­

ment bea~:Jeoup de ' tabac; ils le prennent en 

poudre ou le fument avec des pipes ' faitês d'un 

os de la jambe de l'autruche. lls se serYent du 

goudron ·pour encluire leurs charneaux et autres · 

anirnaux domestiques afm d.e les préserver des 

<lttaques d'une mouche verte qui les tommente 

singulierement. ~ls le mêlent aussi à l'eau dans . 

laqueJ.le ils font cuire ]eurs alimens, ce qui lelll' 
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d'e)l)ne u o gout trcs-désagréable pour les étra ngers. 

Adams, durant tout le temps de son séjour à 

Timbouctou, n'y vit pas d'autre~ Maures que ses 

aociens compagoons et ceux de la caravane avec 

Jaquelle il partit; il apprit de ceux-ci qu'on nc }es 

laissait pas approcher facilcment de cette ville, 

ct qu'on neles y recev~it jamais en granel nombre. 

Pendant cette même période il n'a vu tomber 

que quelques gou ttes de pluie, vers l'époque de 
son départ. Les Timhouctains lui raconterent que 

Ja sécheresse dure ordinairement neuf lunes, que 

la saison des pluies vient ensuite et continue pen­
d;mt quatre }unes; que dans cette saisoh seule­

ment on peut voyager dans le désert. lls lu i direot 

que quelquefois ]a prolongation de la sécheresse 

occasiooait eles famines. 
Adams et son compagnon éprouverent cons­

tarnment la plus grande bienveillance de la part 

des habitans de Timbouctou. lls allaient partout 

oú ils voulaient, et on s'empressait de pourvoir à 

leurs hesoios. Ils étaient à ·peu pres depu is cinq 

mois dans cette ville, lorsqu'i l y aniva une caülé 

ou petite caravane de clix Maures concluisant cinq 

cJlameaux chargés de tabac. Bientôt Adams apprit 
que ces étrangers qui avaient l'habitucle de venir 

tous les ans , traitaient ele la rançon de leurs coro­

patriotes pris a vec 1 ui. Aprcs hien eles pourparlers 

lc marché se co n.clut, et le roi donna pour appoint 
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un negre esclave. Deux jours apres les deux hlancs 

pnrtirent ;. la caravane était, en les comptant, com­

posée de vingt- sept personnes; les provisions ne 

consistaient qu'en une petite quantité de farine 

de mil. On était au milieu de juin. 

O n marcha au nord-nord-est, en sulvant les ri ves 

du Mahr-Zahrah; cependant on s'en éloignait qu~l­
quefois pendant un jour ou deux pour éviter scs 
détours. On n'aperçut pendant dix jours qu'une 

seu1e cabane; le pays était u o i, légerement on­

dulé à une certaine distance, et nu. De l'hcrbe 

tres-haute couvrait les bords de la riviere. Au 
hout de ce temps, on üt une abondante provision 

d'eau, puis l'on voyagea au norcl~norel-ouest pen­

dant trei.ze jours. On vit souvent eles gazelles, 

eles lapins, des loups, eles chacais et eles outardes. 

ta terre était constam ment couverte d'une pelo use · 

rase, les buissons étaient nombreux, les arbres, 

r~res et petits. Presque tous les jours on rencon­

trait eles troupes el 'une douzaine de negres con­

duisant à Tirnhouctou eles chameaux, eles drom:t­

daires et des ânes chn.!'gés de sel. 

Le treizieme jour on atteignit Taudeny, grosse 

hourgaelc peuplee de Mam·es et de Negres : quatre 

puits y foumissent de l'eau exceDente; à peu êlc 
distance se trunvcnt des couches de sei gemme; 
elles ont de cincr à six. pieds de profondeur, et 

cinquantc c\ .qu atrc-vingls picds de circonférence. 
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On le-tire en blocs éoormes; ·il est mêlé de terre 

rougeâtre. 

Les environs de T:wcleny sont tres-bicn cllhi­

vés. Le dattier et le 1iguie1· y sont communs. Ce 

bourg est tn3s-fréquent8 ú cause eles mines de sel. 

Lcs Mames y sont aussi noirs que les Negres. 

La caravane se reposa pendant quinze jours, 

on échangea un chameau contre Ull petit âne et 
1me pro.vision de datte et de farine de mil; ou 

rernplit les outres d'eau et on se reroit en route 

en rnarchant au nord-ouest. Le leodemain on 

arriva sur la lisiere du granel désert que l'on cle­
vait traverser. On y chemina pendant vingt-neuf 

jours sans renco11trer un ê tre ''ivant, sans voir ni 

un · arbre, ni un buis:;o n, ni un brin d'herbe, 

l'cci l ne découvrait qn'un immense espace cou- · 

vert de sable. L'âne étan t rnort de fatigue, son 

corps fut coupé en morceaux que l'on chargea sur 

un cbameau, afi.n de ménager les vivres. All bout · 

de dix- neuf jours, l'.exces de la lassitl1de obligea 

de ralentir le pas; une marre ou l'on s'attendait 

à trouvcr del'eau, éta it absolumentú see; 1es ou­

tres se vidaient; on fut forcé de recomir à l'urine 
dcs charneaux. Malgré cette ressciurce, chaqne 

l1o~nmc ne pouvait plus aroir qu'une demi-pi_nte 

d'eau par jour; quclle triste position d:=tns cette 

région b.rt'tlantc. Cinq Mames du nornbre de ceux 

qui an1ient Ja.ngui clans la captivité ;\ Timbou<.:tou, 
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succomberent aux peines de cc triste voyagc. 

Enfin l'on arriva an camp cl'Ouled Dleim. tes 

Maures donnerent quiD'I.e jours aux cleux blancs 

})Our se remettre de leurs fatie;ues; ensuite on 

leu r Gt garder les troupea ux . Com me ils com men-
. ~ 

·çatent à parler l'ar:-~be, ils demandaient fréquem-

'lnent à leu rs m ait res ele les cone! ui r e l1 So na r a. 

Ou le leu r prom i t po mvu qu 'ils se con d uisissent 

hien, et on les leurra ainsi de bellcs paroles pen­

dant pres c1 'onze mois. l ls :-~vaient beaucoup à 

souffrir de l'ardeur du soleil dont rien neles p;aran­
tissait; ils étaient absolumcnt nus.On lcs nourris­

sait de farine d'orge mêlée pvec du bit de chevre, 
quelquefois on lem· tlonnait du lait de chameau 

et des dattes. Les deHx infortunes ttwient de temps 

én tcrnps un chevreau ou un agneau pour réparer 

leurs forces, et le faisaient cuüe à la dérobée clans 

un trou creusé dans le sahle. 
Adams ennuyé d'un gcnre de vie clont il ne 

prévoyait pas le terl'ne, som ma Aahmed-La 11bed, 

son maitre, de te·nir sa parole; cettc fois Ie Mau re 

répondit sans détour, que n'ayant pu reussir à. 
trouver d'autres esclaves, ·il se décidait ú le garcler 

nu lieu de l'envoyer à Souar:-~, comn1e ii en :n:-~it 
cl.'abord eu Je projet. Outre de cet anêt, ·Adan;s 

négligea son troupeau. Des le lendemain plusieurs 

agneaux et chevreaux l'urent dévorés par les bêtes 

féroces. Son maitre voulut le battre, Adams lui 
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' ~.nlev~ le gros bàton dont il s'était armé. Aussitôt 
une douzaine çle Maures, hommes et femmes, se 
jettent sur 1\lÍ, ]e terrassent et l'accablent de coups· 

Malgré ce châtiment cruel , Adams refusa for­
mellement de continuer à garder ]es troupeau:x. 
Plusieurs Maures exciterent Achmed Laabed à 
tu·er cet obstiné. Le maitre plus sensé que ces en­
ragés, leull' ohjecta qu'en suivant 1eur conseil, il 
perdrait le prix qu'il pourrait tirer de la vente de 

son esclave. Adr.tms passa les trois jours suivans 
d.ans ].a tente sans rien faire. Enfin ]a femn1e ele 
son maitre lui proposa cl'aller avec un chameau 

chercher de l'eau au puits le plus éloigné. Frappe 
·soudain .cl\in éclair cl'eiipérance, le malheureu" 
accepta. Le lender:nainil pat~tit de granel matiJ;J. aV'ec 
un chame~m portant cleux outres vides; Arrivé au 
puits, il continua sa route vers le norcl-ouest, 
parce qu'il avait entendo parlet· de Ouednoun, 

ville située de ce côté. Le soir il voulut faire encore 
avancer sou chameau. L'animal, qui n'avait pas 
l'habitude de marcher b nuit, s'arrêta, ayant 
parcouru vingt milles d'un trait. 

Le lendemain , à la pointe clu jour, Adams re· 
monta sur le chameau , et marcha le plns vite 

qu'il put jusqu'à neuf heures; alors il aperçut de 
]a fumée, et du haut d'une co1line découvrit bien· 

tôt une cinquantaine de tentes. Ayant regnrde 
perrierc lui , il vit deux Matues ·qui, montés cha~ 
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cun sur un chameau, suüraient ses traces, cr- qui· 
l'alarma _beaucoup, car il supposa que ces gens 
étaient cnvoyés à ses trousses; il pressa clone le 
pas. En approchant · du camp, un assez g-rand 

nombre de femmes sortirent eles tentes pour venir 
à sa L'encontre ; les Maures , la face tournée vers • 
l'orient, faisaient leurs dévotions. Les Mauresses 

témoignerent une grande surprise de l'apparition 
d'un homme blanc; il apprit que ce lieu s'appe-
lait Hilla-Ghibla. Peu de momens apres, ayant 
reconnu dans les Maures qui" le poursuivaient, 
le pro.Jilriétaire .de · son chameau et son maitre 
Achmed-La ubed ,. il se :fit conauire chez I e cheikh, 
auquel il raconta ses aventures en implorant sa 

protection. 

ll parlait encore lorsque les deux Mam·es d'Ouled 
Dleim se présenterent devant le cheikh , suivis de 
tous les habitans de Hilla-Ghibla. Achmed ré­
clama l'esclave qui lui appartenait; Adams ré-· 
pondit qu'il ne voulait pas retouroer avec un 
rnaitre qui avait manqué à la promesse qu'il Iui 
avait faite de l'envoyer à Souara. Apres un long 
plaidoyer, le cheild1 Moliammed décida en faveur 
d'Adams, et offrit en dédommagement à Achmed , 
un chameau et un boisseau de dattes. Celui-ci 
voy:mt le chcikh inébranlable dans sa résolution, 
ftnit par accepter le marché. Adams devint ainsi 
l'esclave de Mohammed . 
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ll gat:da d'abord les chameaux, ensuite un trou­

peau de · chcvres qui c:1ppartenaient à .une des 

femmes de son maitre; cette femme était ãgée; 

le cbeikh en avait une autre plús Jeune; elles vi­

vaient dans des tentes séparées. Alscha la plus 
jeune proposa bientôt à Adams ele ::;e charger aussi 

de son troupeau n1oyennan t un salaire; il y con­

sentit . A~t bout d'un certain temps, comme elle 
paraissait oublier sa promesse, il s'en p laignit; 

elle lui dit de vcnir la trouver le soir drms sa 

tente. Adams fut · exact S\U reudez- vous; A'isc~Ht 

le flt bien sollper, et le retint p~·es d'elle toute la 

nuit. Ces entretieBs se renouvelerent toutes Jes 
fois que Mobammccl était chez l'autre fetnme, ce 

qui avait lieu deux nuits de suíte; il ne passait 

qtte la troisieme chez Ai:scha, et le lendemain re­
tournait chezl'autre. 

Ce traio. de vie durait depuis six mois, lorsqu'un 

soir ]e fils de Mohammed surprit Adams d"ans la 

tente d'Aischa; il courut aussitôt à l'a.utre aveúir 

son pere. Celui-ci arrive outré de colere contre sa 
femme, eJle prote~te de son inn0cenee, ct assui.'e 
que l'esclave qui .,avait voulului parler de son trou­

penll s'était iutroduit dans la tente sal1s sa permis~ 
sion. I .. echeikh selaissa perslladerqu'ilnes'était ri e ri 

passé de mal. La vieille femme au c0ntraire soutint 

qu 'j\.lscha étail coupahle, :1joutant même qu'avan t 

peu elle saurait mcttre !'intrigue à déeouvert. 
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Aclaml': discon'tinua ses visites pendant quelque 

ten1ps; mais lersqu'il crut l'affaire entierement 

oubliée, il les recommença. La vieille femme qui 

a>vait l'mil au guet, vint au milieu de la nuit, 

sou leva u n co in de la tente et appela Mohammed. 

Le cheikh, armé d'un gros bâ ton, accourt en 

lllenaçant de tuer Adams qui cherche son salut 

dans Ja fuite; A'iscba de son c.ôté se sauve chez sa 

roere. 

Un Maure qui . avait pris Aclams en amitié lui 
donne asile. Le bruit de oet événement scanda­

leux n1it tout Hilla- Ghibla en rumeur. Les uns 

traitaient la chose en plaisantant et disaient qu'il 

n'y avait pas matiere à une poursuite au criminel: 

d'autres, en plu13 grand nombre, soutenaient que 

cet attentat de la part d'un chn\tien , d'un mé­

créant qui ne priait jamais, devait être puni_ de la 

perte de la vie. Quelques joms se passerent sans 

que Mohammed voulut entend're à aucun arran­

geme·nt; enfin ]e même motif qui avait décidé 

Acbmed à vendre son esc lave, · détermina le 

cheikh; il pensa qu'il valait .mienx s'en défaire 

pou1· un prix que.lconque que d8 le faire périr; il 

accepta nne valeur de cinquaute pj:Jstrés fortes 

qui fut payéc cn couvertures et en dattes. 

lloerick, le nouveau maitre d'Adams, se mit 

eles le lendemain en route avec lui, six autres 

Maures et qu::rtre chameaux. On marcha au nord-
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ouest, à travers un pays inhabité ~ ou l'on vit fré­
quem9)ent de d'herbe et des buissons ·; en neuf 
jours on. ardva au camp de Ouled Abousseb~h · 
cornposé d'une cinquantaine de tentes. Abdallah­
Aoussa, Maure de Ouednoun et ami de Boerick , 
qui survint cinqjours apres, apprit àcelui-ci que le 
consul anglais à Sol.ilara envoyait de temps à autre 
dans un camp à .peu de distance, des agens 
chargés de ra~heter les esclaves cluétiens; il offrit 
même à Boerick de se charger d'Adan1s et de le 
vendre pour son compte, ajoutant qu ~i'l y avait à 
Ouednoun d'autres · chrétiens qui attendaient le 
moment de leur delivrance. Boerick acccepta Ia 
proposition, et AbdallatJ.Il partit peu de jours apres 
en faisant route au nord--nord-ouest. La- .terre était 
plus ferme que dans lc gran"d désert; on parcou~ 
raihingt-cinq milles par jour, à la fin du sixieme; 
on entra dans Ouled-Adrialla, camp d'une ving­
tainc de tentes; il parait n'être habité qt~e par des 
marchands qui ont au moins cinq cents chatueaux 
et de nombreux troupeaux de ehevres et de mou­
tons, et quelques esclaves negres. Abdallah fit en 
ce lieu un séjour de trais sernaines pour régler 
ses affaires, puis reprit avec Adams la TOute de 
Hieta-Mouessa-Ali, distant de trois journées de 
marche dans le nord-ouest. Ce camp était le plus 
considérable qu'Adams eClt encare vu; il compre­
nait une centaiue de tentes qui s'élevaient 'dcs 
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deux côtés d'un ruisseau d'cau vive. Adams y 

passa · pres d'nn mois occupé ·pat· son maitre à 

garder les mout ons. Ce temps I ui parut d'autant 

plus long, qu 'il. ne voyait faire aucun préparatif 

Pout' ;1Jler à Ouednoun. Son impatience le décida 

un jour à décamper, n'ayant pour toute provision 

qu'nn morceau de chevreau rôti ,·et se ftant sur la 

llossibilité de trouver à manger dans plusieurs 

petits villages qu'il espcrait rencontrer sur la route. 

li marcha toute la nuit et pendant la matinée du 

lenril.emain sans s'arrêter : alors il fut attein.t par 

quatre Maures dépêchés à sa poursuite sur d·es 
chameaux. lls nele maltraiterent pas 1 et se bor­

nerent à le ramener chez Abdallah. Quatre jours 

apres, ce dernier partit, avec Adams · et quelques 

Maures. En cinq journées on atteignit'Ouednoun, 

on ne vit quelques . tentes éparses que durant la 
derniere. 

Adams 1·etrouva dans cette ville trois de ses 

compagnons d'infortune ; il y avait aussi uH 

Prançais qui avait fait Iiaufrage douze ans aupa­

l'avant. Ce dernier devenu musulman fabriquait 

de la poudre. Adams mena une vie tres-dure, son 

lllaitre l'occupait à construire des murs ~ à couper 

du bois dat'ls les hroussailles , et à labourer les 

champs; ses compagnons avaient encore plus de 

travail que lui , et de plus on Jes nourrissait fort 
t:nal. 
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Au mois de juin ·suivant, le 'fils d'Achmed­
Ben-Cossim, ma1.tre d'Adams, ordonna un jour 

de dimn nche à celui-ci d'aller à sou ouvrag·e ' 
Adams refusa e o donnant pour raison que l'usage 

en dispensait les esclaves ce jour-là; Achmed re­
vint bientôt armé d'un c0utelas , et menalj:a d'en 

frapper Adams s'il s'obsLinait à ne pas obéir; le 

clernier ayani persisté, Achmed . lui donna un 
coup qui le blessa grievement au- dessus de l'reil 
droit; Adams s'élance sur le Mam·e, et d'un coup 

de p·oing l'étend ft ses pieds; des Maurcs que le 
bruit attire se précipitent avec des bâtons sur le 

chrétien , il tombe baigné dans son sang , et a 
deux dents cassées; ils auraient fit'li par l'assoro­

mer, si l'un des fils du goavemeur ne lelll' eut 

reproché leu r cru a uté, en ~joutant qu'ils n'avaient 
pas le droit de forcer l'escl~ve ~t travailler un jour 
de marché. 

Le lendemain matin h mere d.'Achmed ayant 
demandé à Adams comment il avait eu l'audace 

de porter la main sur 1111 Maure, il lui répondit 
qu'il )ui aurait arr nché la vie s'il l'avait pu. La 

vieille répliqua qu'elle allait Je fai.re mettre aux 
fers, s'il ne baisait 1es mains et les piecls ele son 

fils. Adams déclara qu'il n'en fcrait rien; le pere 
d'Acbmed survient, et répete l'injonction de sa 
femme : Adams s'écrie qu'il ne peut se soumettre 
à ce qu'on lui commande , et que sa religion lui 
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défend de baiser les pieds de qui que cc soit, et 

que jnmais il ne se couvrira d'un tel opprobre. 

On le met aux: fers, il y reste pendant trois se­

rnaines sourd à toutes les représentations qu'ou 

lui adresse , et malgré cc qu'on lui annonce que 

s'il persiste dnns s011 refus, il ne reverra jamais 

la terre des ehrétiens . -

Gependant sa santé dépérissait visiblement ; 

son maitre lé voyant aussi maigre qu'un squelette, 

craigait qu'il ne mourut; j}Je rehtcl}a, bicn dé-

1enniné à le veúdre à la premiere occasion qui 
s'en présenterait. Ainsi , . pour la troisieme fois, 

Adams dut la conservation de ses jours non à 
l'humanité de ses maitres' mais aux froids cnl­

Cllls de leui· avarice. 

Les Maun~s de Ouednoun ne cessai.ent de faüe 

tous leurs efforts p<lH!ll' déterminer leurs esclaves 

chrétiens à embrasser la foi de Mahomet : lc 

tnaitre d'é€[ujpage mourut .cle rexces des mauvais 

traitemens qu'il en.dura : deux matelots perdi­

rent courage et renonc.erent à lcur r.eljgion ; eles 

ce moment ils devim'l'Cllt libres, alors Adams de~ 
vint plus s.péc.ial..eFlílent n objet de dérision et de 

persécution pour les l\1aures; mais trois jours 

apd:!s l'apostasie clc seB deux compagnons il Teçut 

par l'entremise du gowvemeur de S.ouara il!ll1e 

lettre de M. Dupu.is , consul anglais dans cette 

ville; elle était ad1·essée aux JJtisonnim·s clt1·etiens 
x. 22 



à Ouednoun; il les exhortait , dans les termes 
les plus pathétiques, à ne pas renoncer à leur 
religion, leur donnant sa parol·e qu'avant un mois, 
il trouverait le moyen de )eur procurer la liberté. 

Des ce moment Adams ne fut plus maltraité , 
mais on exigea de lui le même travail. 

. Le messager maure qui avait apporté cette let­
tre, resta un mois à Ouednoun , sans qu' Adaros 
se doutât qu'il traitât de sa rançou. Enfin cet 
h.omme vint lui annOncer qu'il avait. réussi à lc 

rac!1etcr; le lendemain-ils partirent pour Souara. 
Au bout de treize jours ils aniverent dans cette 
ville. u Jarnais, dit Adams·, je ne perdrai le sou­

veü.ir des bontés dont M. Dupuis m'a comblé. " 
Cet homme bienfaisant garda chez lui pendant 
hui~ mois le matelot amérieain, le <piestioxl.naot 
fréquemment sur ses courses daos l'iotérieur de 
l'Afrique, et consultant ensuite d'aútres voya­

geurs, pour comparer leurs récits ~vec les siens. 
Au mois d'avril 1814, Adams prit congé de 

son bienfaiteur, passa par .Fez ou' résidait l'em~ 
pereur de Maroc auquel il fut présenté; puis ga~ 
gna Tanger. Le 1 7 mai il débarqua à Cadix. 
N 'ayant pu, à cause des . circonstances, trouver 
dans ce port un na vire de sa nation, il resta Jong­
tcrnps à Cadix au service d'ul'l. Anglais . En juillet 
1815, informé qu'un navire parlementaire allait . 

partir de Gibraltar pour Ncw-York , avcc un cer-
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tain nombre de matelots américains, il vonlut 

profiter de cette occasion, mais il ne put nl'l'iver 

à Gibraltar que deux jours apres le depart du 

parlementaire. Jl s'embarqua sur un navire qui 

allait à Bristol, et que les vents contraíres force­

rent de relâcher :\ Holyhead. Adams tomba ma­

Jade, et fut laissé à terre. Se trouv~nt ~ieux au 

hout de quelques jours, il partit à pied po·ur Lon­

dres ou il arriva vers le milieu ·d'octobre dans un 

dclluement complet. Tourmenté par la faii:n, ré­

dnit à coucher en p.lein air dans Jes rues' il fut 

heureusement rencontré par un négociant qui 

l'aya;Jt Vll à Cadix' :-~vait entendu re récit de ses 

aventures; illui donna des secours, et bientôt en 

paria à un de ses amis qui mena . Adams aux 

b.~reaux du comité de la Société africaine. 

Les réponses qu'Adams ftt aux questions qu'on 

lui adressa, présentaient une suite d'aventures si 

extraordinaires, que M. S. Cock qui l'interrogea , 

fut d'abord tenté de regarder son récit comme un 
'· 

roman. La· personne qui avait présenté Aclams , 

partageait la même opinion , surtout en considé­

l'ant comhien la description qu'il donnait ele Tim­

houctou , différait des notions généralement ré­

pandues sur Ia magnificence de cette ville et la 

civilisation de ses habitans. Toutefois cette in· 

Cl'éclulité · finit par disparaltre, lorsqu'-ayant rc­

pété ses questions, M. Cock remm:qua le ton de 
2 2 * 



fr:mclli se et d 'as surance avec lequel Adams faisait 

exacteme;1t 1es mêmes réponses. li prit note des 

principaúx fàits de sa narration, ]ui donna de 
l 'argerit, et engagea son couducteur à le rarnener . 

.t\dams revint huit jours apn3s ;_ iuterrogé de nou­
veau, il ne vaTia pas; aJo.rs M. Cock se ·croyant 

sCtr de la ''ér~ché du matelot américain, résolut 

de rédiger une relation circonstanciée de ses 
aventures, jusqu·au moment de son arrivée eD 

Angleterrre. Adams ne sachant ni lire ni écrire, 
nc pouvait entreprendre un te] travail. M. Cock 
vint à bout de le décider à rester à Londres' . . 
quoiqu'il eu to"le plus vif désir de retourner promp­
tement daBs s <~ patrie , et prit soin clte lui. 
Pendant pres de trais semaines Adarns passa plu­
sieurs heures chaque jcmr pres de M. Cock, ré' 
pondant à toutes les nouvelles questions · qui 1ui 
étaient adressées. P lus de cinquante personnes le 

virent, et l'inte rrogerent ; jamais sa mémoire ne 

se trou va en défaut, quoiqu 'il fut souvent inter­
rompu par des observations imprévues. Enfi.n íl 
fut présenté à des membres du gouvernemeHt et 

à des savans' et l'intérêt qu'il excita' lui valut 
tme somme d'argent assez forte qui lui fut 
comptée par la trésorerie, pom qu'il l!> ut s'équi­

per et payer son passa.ge d'Europe aux États- Uvis. 
M. Cock allait livrer ion tr av ail à l'in; pression , 

lorsq u'il apprit que M. Dupuis , consu1 à Moga-
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dor ou Souara, venait de débarquer à Londres. 

n lui cornmuniqua la relation qu'il rédigeait; 

M. Dupuis attesta la vérité du récit d'Adams, et 

ajouta plusieurs notes explicatives a1:1 livre de 

M. Cock. Elles étaient d'autant plus précieuses 

qu'elles étaient foumies par un homme qui avait 

passé huit ans dans l'empirc de Maroc , et qui 

pendant ce tem ps avait ' eu de fréquentes occa­

sions de s'entreteniti avec des Mames et des ne­
gres qui avaient vu plusieurs pays de l'1ntériem 
de l'Afrique, et entre autres Timbouctou. Apres 
avoir rapporté les dates principales du' séjonr 

d'Adam~ en Afriquc , et les diverses routes qu'il 

avait parcourues dans cette partie du monde , 

1\1. Dupuis termine ainsi ses· observation.s sur 

quelques erreurs qu'on a pu y remarquer : (( J e 

crois que quiconque lira cet ouvrage ne pourra se 
défendre d'un sentiment d'admiration pour la . 

lrlémoire et l'intelligence d'un homme dépourvu 
d'éducatioq qui s'est trompé de si peu dans l'es­

time de ses diverses courses, lorsqu'il n'avait JHlS 

la ressource de l'écriture pour tenÜ' un journal , 

et n'avait d'autre b.oussole que la marche du 
solei!. 

Dcpuis, un Lemoigna ge bif\n prec1eux a cons­

taté la véracité d 'Adams ; Durkhardt qui parcou:--
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rait I'Afrique sous.Ie nom de Cheikh Ibrahim ayant 

eu connaissance en Nubie, par 1\1. Lcgh, voyageur 

anglais, de la relation du matelot arnéricain' 

manda à ce,rnêmevoyageur que tout ce qu'elle con­
tenait sur Timbouctou s'accordait de poin.t en point 

::tvrc les renseignemens qu'il tenait sur cette ville 

fameuse des Arabes de l'est de l'Afrique qui con1-

mercent avec le Soudan ou la Nigritie. 
Le naufrage d'nn autre américain nous a aussi 

• <.. 

procuré quelques renseignernens sur l'in~érieur 
de l 'Afriquc; mais ils ne sont pas dus, com me 
ceux qÚe. nous tenons d'Adams, à un voyage au" 
lieux mêmes dont il cst qucstion; ils sont les re· 
sultats d'informations reçues d'un Maure. 

James Ri ley, ·cnpitaine du Bavire américain le 
Commerce_, partit de Gibralta de 23 aout 1815, pour 
les iles du cap Vert, ou il voulait prendre une car· 

gaison de sei. Aux approches eles iles Canaries' 
la mer devint houleuse et la brüme si epaisse 

que l'on n'eut pendant plusieurs jours aucllll 

moyen de faire des observa tions, et que le .28' 
)e tcmps s'étant éelairci, on s"aperçut que l'on 
avait passé toutes les iles Canaries sans en apef"' 

cevoir aucune. Bientôt )e .ciel se couvrit de nou .. 

veau, et le navire qui marclwit avec beaucoup de 
vitesse echoua pres du Cap J3 oj <tdor. 

On sa uva dans la chaloupe de l'eau et eles vivres 

a insi que plusicurs objets· , et l'on parvint heureu· 
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sement à terre. On espérait que l'ou pourrait, sans 

être aperçu par les habitans, réparer les embarca­
tions qui avaient souffert, et à la fa veur d'un temps 

. plus calme ., remettre ehl mer, ou l'on se flattait de 

rencontrer un bâtimeot '· ou bien gaguer un éta­
hlissement emopéen le Jong de la côte, peut-être 

mêmc les iles du Cap Vert. Bientôt. parnt une 

troupe de Maures des deux sexes; ils se mirent à 

Piller tout ce qui leur tomba sous la main. Cepen­
dant la journée se passa assez tranquillement; le 
lendemain matin, les barbares revinrent et com­

mencerent à maltraiter les naufragés; ceux-ci par­
vinrent à se réfugier ~ bord du bâtiment, à 1 'ex-

• ception d'un matelot qui fut tué. Ensuite ils s'em­

harquerent dans la chaloupe et s'éloignerent asscz · 

de tene pour ne pas être exposés à la fureur des 

hrisans. Bientôt le _mauvais état de cette chaloupe 

et la disette de vivres les forcerent.à se rapprocher 
du r,ontinent. Une !ame effroyable les jeta ]e 7 
septembre sur le rivage à une trentaine de lieu.es 

au nord du Cap Blanc. 

Apres qu'on eut franchi les rochers qui" bor­
dai~nt la plage, on se trouva dans une immense 

plaine nue ou. l'mil ne distinguait que du sable. 

011 y marcha quelque temps sans pouvoir eu creu­

sant se procurer une gouttc cl'eau; enün on ren­

contra une troupe de Mau.rcs o_ccupés à faire boire 

lcurs chame;Jux. lls Mrouillcrcnt les naufragés , 
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s1;1 disputerent avec furem la posscssio~ ~~de leur 
petsonne, et leLtr donnercnt à boire; les femmes 
les battirent; en'stúte on les sépara. Riley et ceux 
de .ses compagnons· qui restaient ' avec lui furerH 
transportés sut des chameaux da'l'.ls l'intérieur du· 

_pays. 
Ces Maures avaient déjà entendu parlee du nau­

frage €lu Commm·ce sur la partie d'e la côte habitéc 
par les Monsletnin es; ils s'en entretinrent avec 
Riley et lui firent racontcr toute son àveilture. 
Comrne ih: I ui parlerent aussi de l'empereur de 
Maroc et de ses états, il leur donna à mltendre 
que s'ils voulaient J'y conduil'e, il leur payerait 
sa rançou et celle de son equípage. Cette p1;0- • 

position leur tit séco.uer la tê te; il y avait bien 
loin, et sur la rohlte on ne trouvait rien 11our 
donner à boire et à tnanger aux chameaux. 

Riley avait changé deux fois de maitre; il avai~; 
endaré, ainsi que ses co[tJpagnons d'inforturte, lcs" 
t.raitemens les plus cruels. Or.i les avait· fait mar­
cher pendant huit jours alJl sud-est . . on parcourait 
une trentaine de milles par.jour, uniqaement aün 
de tróuver dans les petites vallées dont !e dé.sert 
est entrecoupe , quelques plantes et de chétifs 
buissons pour nourrir les chameaux. A mesme 
que l'on s~avançait dans cette dircction, les vallées 
devenaieut moins frequentes et moius profondes; 
]e peu de hnissons qn'clles produisaient · étaient 
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tres- secs .. Ce que les clJarncaux pouvaient en ar­

racllcr ne suffisait pas pour les sustenter; Je lait 
cornrnençait à manquei'; les naufragés s'en res­
sentaient à la dirninution de leur ration qui fut 
réduite à une demi-pínte par jour. 

Le 1 g septembre la tribn, apres avoir te nu con­
seil, · commença une marche rélrograde vers la 

mer, par l'ímp ossibilité de se procurer de l'eau 
en s'enfonçant davantage dans le désert. Le 2 1 la 
horde rencont.ra cl~ux étl'angers montés chacun 
sur un charneau chargé de marchandises. L'un 
d'eux Sidi Achmed donna de l'eau hien fraiche à 

R.iley, et témoigna qnelque pitié pour les nau­
ftagés. 

Leur maitre, craignant probablement qu'ils ne 

mourrussent de faim au moment oú il concevait 
l'espoir de les vcndre, lem versa ce jour-là une 
pinte de lait à ohacún. G'était la ptemiere nour­

l'iture qu'i.ls recevaient depuis trois jours. Le len­
demain matin Sidi Achrned s'entretint avec Riley 
qui commcnçait à parlcr un peu l'arabe , il parut 
ému de pitié au récit de ses maux: il le raclieta, 

ainsi que quatre de ses compagnons qui étaient 
uvec lui , et partit avcc eux. 

Le 29 on se trouva sur le hord d 'un immense 
eflfoncement qui paraissait avoir eté le lit d'une 
riviere ou d'un bras de mer ; apres avoir cherché 

long-ternps , ·on trouva un chemin paT lcquelles 
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cham~aux purent descendre dans cet ablrne qMi 

avait pres de einq cents pieds· de pr0fondem. Tout 
le monde mit pi•ed à terre. Deux Maures allerent 

en avant, le fusil à la main, à la recherche d'une 

source d'eau doHce, qui, suivant le témoignage 

de Sidi Achmed, ne deva.i.t pas être tres-loin. Ef­
fectivement il la déc@uvrit au pied d'une fabise: 

escarpée, et fit signe à Riley de venir le joindre. 
Celui-ci recueillit toutes ses forces pour grimper 

par-dessus des blocs de rochers qui étaient tom­

bés du sommet eles hauteurs. "Arrivé pres d'Ach­

meq , dit-il , et ne voyant a.ucun signe d'eaa, je 

pleurai amerement; c ar je supposais que l•a source· 

s'était tarie, e~ qu'il ne nous restaitqu'à périr. Le 

Maure voyant les }armes que. le désespoir m'ar­

rachait , me dit : <l Regarde et'.l bas : » Effective­
ment je vis de r eau ; }a fente du rocher était trop 

étroi~e pour pouvoi r s'y -fra yer ~n passage. Alors 

m e rn0111trant à une quarantaine de pieds plus loin 

un autre endroit ou je pourais passer, .et ou il y 

av.ait une petite source, il me dit qu'elle était 

douee. Je la trouvai telle, et je l'avalai avec un 

plaisir inexprimable, puis j'appelai m es compa­

gnons. Cette eau était d'une fraicheuret d'une lim- ' 

pidit~ extrêmes. » On en fit une botme provision , 

et l'on continua de voyager dans l'immense ca­

vité; Jes deux bords son t éloignés d e six , huit et 

dix milles l'un de l'autré , presque perpen<:licu· 
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laires et de hauteur égale ; le fond eu est in­

crusté de scl marin , et couvert de fragmens de 

rochers , de gravier et de sable au pied des fa­
laises. I~es sou rces son t à une centaine de pieds 
au- dessous de la surface de la terre , et par con­
séquent à pres de quatre cents pieds du lit de la 
vallée ; rien n'indiqullit qu'elles eussent jamais 

débordé leurs bassins '· et comme on n'aperce­
vait pas de ruisseau qui püt les faire connaltre, il 
est difficile de savoir comment elles ont pu être 

découvertes. 
Eu précipitant la marche de la caravane à l'est, 

afln ·de sortir au plutôt de cet effroyable et lu­
gubre abime , plus triste encore que I e désert, on 

entendait la croute du sei faire sous les pieds des 
chameaux un bruit semblable à celni qu'on en­

tencl quand on passe .sur une légere couche de 
neige gelée. Arrivés enfw à un point de la bande 
du nord qui faisait une espece de saillie , les 
voyageurs y monterent jusqu'à pres de deux cents 
pieds du sommet ; ils furent obligés de mettre 

pied à terre; il fallut caresser les chameaux pour 

les engager à gravir le reste du coteau. La pente 

était tres-roide quoique taillée eu zig-zag ·; le ro­
cher plat et uni sur leque] ces animaux étaient 
forcés de s'avancer était si glissant qn'ils s'abat­
tirent plusieurs fois. 

Le déscrt ne changcn pas d 'aspect; c'ét:-~it la 
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même solitude, une surface pla:te, une plaine à 
perte de vue sans une l1erbe ni un buisson. Le 

•••. 0ctobre on rencontra dans un vallon peu pro­
fond , un camp d'une vingtaine de tentes. Cctte 
horde avait une ci-nquantainc de moutcms :_ c'é­

taient les premiers que Riley eut vus dans le dé­

sert; ils étaient si chétifs qu'ils pouvaient à peine 

se tenir sur leurs p attes , et hro•uter le gazon ras 
qui croissait çà et là dans la vallée. Les Maures , 

comme tous ceux que l'on avait rencontrés , ne 

prenaient r.our toute nourriture que du lait à 

minuit , et .du lait aigre avec de l'eau à midi , 

quand ils pouvaient en avoir. Ceux-ci montrerent 
de Ia bienveillance aux naufl'agés. 

On entra 1~ 4 dans une nouvelle région du dé­
sert : le sable y était amoncelé en monticules au 
travers desquels on ue marchait qu'avec la plus 

grande difiicul té; ·car on y enfonçait jusqu'aux 

genoux à chaque pas que l'oli faisait : ce sable 

était d'une chaleur hrulante. Alors tout le monde 

monta sur les chameaux. Bieutô't on se trouva au 
milieu d'immenscs collines de sable qui s'éten­

daient à pette de vue, vers le nord. Elles s'éle( 

vaient à deux cents pieds au-dessus de la tête des 

voyageurs , et menaçaient de les eógloutir. Le 
vent soufflait par bouffées et jettait contre leul's 

.corps nus, les pnrticules sablonneuses qui leur 

me urtrissnient la chair comme auraient fait eles 
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grelons : il soulevait en même temps des tour­

hillons épais qui les empêchaient de s'apercevoir 
les uns les autres. I~es naufragés furent obligés à 
la longue de descendre qe leurs chameaux , en 
suivant leurs maitres qui étaient allés en avant 

pour trouver un passage. Le sable leur brulait les 

pieds et les jambes , comme s'ils eussent été en 
contact avec des cendres ardentes. A la nuit, ils 

soufirirent autant des rafiales continuelles de la 
bise froide et perçante. 

Le 6, pn était si pn3s de la côte de la mer, que 
ron enteniSlait le bruit du ressac ; cependant les 
voya~urs ne l'aperçurent que six jours apres; ils 
suivirent ses bords au-dessous de hautes falaises; 

le 1? le sommet noir de& montagnes qu'ils virent 

dans l'est, leur annonça qu'ils allaien.t enfin 

sortir du ·désert. Le lendemain au coucher du so­

leil, ils ar~iverent pres d'un terrain, sur lequel 
se trouvait un tas de paille d'orge; c'était le. pre­
lllier signe de culture qu'ils découvraient en Afri­

que ; ils )e regarderent com me le présage de jours 

plus heuret.ix. 

Effectivement le 1 g , des cabanes e11 pierres 
hrutes s'offrirent à leur vue, hientôt ils arriverent 
sur les bords d'un ruisseau limpicl.e qui serpentait 
entre des arbres. Un peu plu_s loin des vaches , 

eles U10utom; , des ânes paissaient sur une pelouse 
verdoyaute, de nomhreux dattiers s'élevaient à 
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peu de distance. C'était nn aspect aussi agréable 
qu'inattenclu. Us étaient sur les rives du Ouadi­

Noun. 
De nombreuses troupes de Maures bien vêtus et 

bien montes passaient de temps en temps; ce n'é· 
taient plus les habitans du désert à moitié nus. 
Des catavanes de chameaux chargés s'acherni­
naient vers l'est et vers le .désert, tout annonçait 
qu'on était clans un canton tres-fréquenté. A me­

sure que l'oli avan~<dt, ou trouvait plus de lieux 
habites. Un jom une violente altercation s'éleva 
·entre les cleux Maures, maitres des naufragés, au · 

sllljet du partage de ceux-ci; Sidi Achmed ne 
voulai't pas que l'on en emmenât a·ucun; il finit 

par l'emporter. 
Le .22 ce1ui-ci régala ses esclaves de galettes 

qu! venaient d'être clllites au four; c'était le pre­
mier pain que ces malheureux mangeaient sur la 

terre. afri:caine. Ensuite Sidi Achmed dit à Riley 

qu'il partirait ]e lendemain pourSouara, l'inter­
rogea de nou:veau sur ses connaissances dans cette 
ville, et ajouta : « Je me chargerai de la lettre que 

,, tu écriras à ton ami; s'il paie ta rançon et celle 

11 de tes gens , vous serez· libres, sans quoi tu 
11 mourraspourm'avoir trompé, et tes gens seront 

<I vendus. '' 
11 apporta le 23 de granel matin à Riley un 

petit chiffon de papier, avec un peu· de liquide 
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noir à marquer et un roseau ; Riley dépeignit sa 
triste situation dans une lettre adressée ~ tout ha­
sard aux consuls des puissances chrétiennes, ou 

à tout négociant chrétien à Souara, en les conju­
rant d'avancer la somme de 920 piastres fortes 
exigées pour son rachat et celui de ses gens, ainsi 
que deux fusils à deux coups. 

Au bout de huit jours, Sidi :\1ohnmmed, qui 
1:\taitpartiavec Achmed, revint, suivi d'un 1\tlaure 

de bonne mine. Ils remirent à Riley une lettre 
de M. Willshü·e, consul ang1ais , dans laquelle cet 
humme généreux lui témoigtlait le vif intérêt qu'il 
prenait à ses souffrances, et lu i annonçait que, 
d'apres ses con.ventions avec Sidi Achmed, i1 
paierait à ce Maure la somme stipulée, aussitôt 

que les naufragés seraient ar ri v és à Sou a r a, et 

l'ell:gageait à se mettre en route le plutôt qu'il 
pourrait. Illui envoyait par la même occas-ion eles 
Provisions et des hardes. Le 7 novembre Riley eut 
le plaisir d'embrasser à Mogador M. vVillshire, 
qui l'accueillit dans sa maison avec la plus tou­

chant~ hospitalité. 
Le 4 janvier 1816 il embarqua ses cornpagnous 

à bord d'un o avire qui allait à Gilbraltar, et lui­
tnême se mit en route par terre pour Tanger. 11 
arriva dans cette ville le 19; au bout de quelques 
jours, il passa le detroit et debarqua chez son 

eompatriote M. Sprague à Gibr::dtar. Il fut reçu 



352 ABl\l~GÉ 

avec les égards les plus :;~ITectueux par cet homme 

biei1fais:mt qui s'était cmpressé de rcmbourser ú 
M. Willshire, la. som me que celui-ci avait avancée 

pour la rédemption des naufragés americains. Le 

2 février Riley quit~a Gibraltar, et le 20 mars il 
entra dans le port de New-York. Le gouverne-

. rnent des États-Unis :fit payer des fonds rlu trésor 

public, toutce qui avait été dépensé pourla rançon 
de Riley, et donna eles ordres pour que l'on prit 
des mesures tendantes ;\ raeheter ceux de ses coro· 

. ! 

pagnons d'infortune .quj ne s'étaient )!las trouves 

avec lui. 

LorS€J.Lle Rilcy ·fut rendu à Mogador; il eut 

occasion de causee avec Sidi Achmed, s<m ancieH 
maitre, qui resta encore une quinzaine de joul'S 
dans cette ville. Ce Maure lui raconta qu'ii étaít 
allé trois fois en caravane avec son frere à Tín1~ 
bouctou, et qu'iis avaient traversé le désert dans 

tous les sen~. Ce discou1:s piqua la curiosité de 

Riley. « J'éprouvai aussitôt, dit- il , le d~sir d'a~ 

dresser à ce Malll'e des questions sur ses voyages. 

Il y consentit, et à l'aide du peu d'arabe que je 
savais, et du secours d'un interprete, je recueiJlis 

les particularités suivantes. 

<< Il y a environ dix ans, me dit Sidi Acluned, 

que je partis de Vadinoun, grande ville de l'ern~ 
pire de Maroc, pour Timbouctou, avec mon frere 
Se1d. Nous avions quatre chameaux chargés de 
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ha'iks ou manteaux, et de diverses ma;·chandises. 
La caravane était forte de huit cents hommes, et 
menait trois · mille chamea.ux. Nous étions tous 

armés de bons fusils et de coutelas, Bheikh ben 
Soleyman, chef de la caravan.e, avaiÍ quatre bons 
guides. Nous nous mimes en route vers la finde :l'au­
tomne. Nous marchâmes au sud-ouest pendant .six 

iours avantd'arriver à la derniere montagne. Là on 
s'arrêta pendant dix jours, on laissa les chameaux 
hrouter des buissons épineux; la moitié du monde 
était sur les hauteurs à couper du bois ct à le réduire 
en charhon qui fut entassé dans des sncs pav­
dessus nos marchandises. Alors on monta beau­
coup pour g<'~gner le plateau du désert ; car il est 
heaucoup plus élevé que ' le pays qui l'avoisine 

au nord. On marcha pendant quatre jours sur un 
sol endurci, puis on traversa les, hautes collines 
de sable qui sont sur la route de Sou ara;· on lon­
geait ains.i la côte maritirne afin d'être assuré de 
trouver de l'eau. On 'voyagea pendant six jours 
au. milieu de ces horribles montagnes de sable , 

qu~il était tres- da.ngereux de traverser alors! parce 
que le veut soufflait a vec tant de violcnce, qu 'il 
nous ensevelissait presque dans ces nuages de 
Poussiere fine et que nous avions beaucoup de 
peine à nous tenir de compagnie. Ensuite le ter­
raio fut uni et dur. Au bout de dix jours de· mar­

che, on atterignit les puits de Biblah. On y donna 
x. 
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·d.e l'cau aux chameaux; ils en avaient granel be~ 
soin, huit de ces animaux étaient morts, on Ies 
avait mangés. On se reposa pendant sept jours 
aupres de ces puits ; on marcha pendant vingt · 
jours au sud-ouest jusqu'au puits de. Kébir-Djibl. 
Il était à sec , ce qui nous eontra.ignit de nous 
diriger penrlant six jours vers la côte. Il y avait 
tout pres de }a mer UD p.uhs dont l'eau était nQÍt:C 

et salée ;, il fallut ôter la charge eles chameauX·, 
aiin .qu'ils pussent desce1~dre la falaise po_ur arrive.r 
à l'eau. Quand ils eurentbu, ils donnerent un pen 

de, lait, dont nous étions presque privés depuis 
quelque temps. Il n'y avait rien qu'ils pussent 
brouter; on fu t obligé de lenr faire manger pen­
dant quelques jours du çharbon ; ce moyen ]es 
empêcha de mourir de faim , mais leur lait en 
dcvint noir comme de l'encre; il n'en était p.as 
moins bon, et nous éti.ons bien contens de l'avoir. 

On quitta ce puits au bout de huit jours ·' , et l'on 
marcha tout le long de la mer, ou de dix en diJ{ 
jours, on trouvait des puits semblables au dernier. 
La plupart des buissons dans les vallées étaient 
desséchés, parce quedepuis long-tempsil n'était pas 
t.ombé unegouttedepluiedans cette partie du désert. 

<< Au bout de quatorze lunes on arriva dans Ie 
Soudan, an sud. du desert; on y ti'Ouva un petit 
ruisseau d'eau limpide, des buissons , . un peu 
d'herbe et une tribu considérable de Maures Lab~ 
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dessebas, qui avait, en abondance de l'orge et du 

mil. Nous en achetâmes, nous ep fimes du pain. 

Nous avions perdu pres de trois cents chameaux 

dans le désert; pas un seul homme n 'y périt. Tout 

les Mam·es que nous rencontrions s'enfuyaient à 

n<Dtre approche, de crainte d'être volés; toutes 

ces hordes étaient fort pauvres. 

!l Apres nous être reposés un mois chez les 

Labdessebas, nous fimes route à l'est le long de 

h lisiere du désert, à peu de distance du pays 
cultivé, ayant ordinairement en vue de hautes 

montagnes dans le sud. En deulllunes on arriva 
pres de Timbouctou; on s'y arrêta dans une vallée 

profonde. Tous les jours nous allions pres eles 
rnur.s de cette ville, avec nos marchandises, et 

sans nos fusils; nous faisions eles échanges avec 

les negres; ils nous donnaient de la gomme' eles 
anneaux d'or, de la poudre d'Ol', eles dents d'élé· 
phant, eles esclaves, contre du fer, de la quincail­
lerie, dn s_e1, eles hai:ks, de la toile de coton bleue 

et blanch.e, du succin, du tabác, des mouchoirs 

de soie, des épiceries et be::mcoup d·'autres objets. 

Ils avaient en abondance du bétail, de l'orge et 

du riz. La petite rivie-re qui coule à l'ouest d~ lem 

vme était à sec; les habitans étaient ohligés cl'a1Ier 

chercher letH cau avec des ines au grand fleuve 

qui .passe à une hetire de distance au sud de 

Timboucton; nous en faisions <~utant pour nou s 
2 3 * 

.. 
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procmer de l'eau et a.breuver nos chameaux. 
''La saison était déjà fort avancée; nous repar­

times pour Ouednoun apres un séjour d'une lnne 
et demie pres de Timbouctou ou je n'a:l']ai pas, 
étant chargé du commandement de deux cents 
hommes qui faisaie11t la garde autour de la cara­
vane pour la garantirdes déprédatians desMame& 
volems et des handes de negres qui rôdaient sans 
cesse autour de nous pour naus enlever nos cha­
mequx. Il n'en mourut que vingt dans cet endroit. 
Le cheikh me gratifia, pour ma peine , d'une jolie 
négresse qui d·em.eure encare avec ma femme. 

« Nous quittâmes Timhouctou apres le rama­
dan. Nous tinmes la même route qu'en y venant. 
Les hahitans de la frontiere méridionale du désert 
sont une race mélangée de sa11g maure et. negre. 
Ce sant de méchantes gens. Ils professent l'isla­
misme; ils avaient parmi eux heaucaup d'esclaves 
hlancs et nairs; leurs heaux chevaux Jeur servent 
à faire des incursions chez les negres ou ils enle­
vent les hommes, les femmes, les enfans, les 
bestiaux et Ies grains, et hrulent les maisons. Nous 
ne manquions pas de payer à ces ~faures tout ce 
qu.'ils nous fournis~aient, car nous les redoutions. 

a Avant de nous porter au nord-ouest dans le 
désert pau r gagner le bard de Ia me r, nous firnes 
paitre et cngraisser nos chameaux, et on prépara 
du cbarbon pour la route à travers lcs sables. Nous 
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étiens campés ·sur le bord d'une petite riviere à 
une journée de Diatrou, grande ville ou le cheikh 
acheta du blé, de l'orge et quarante bamfs pour 
notre provision. 

(( Dans le trajet du désert qui dura trois I unes 
et demie, nous perdimes trente-quatre de 11os 
gens et quatre-vingts esclaves. Enfin nous attei­
gnimes Ouednoun aprês une absence de pres 
d'un an et demi. Le nombre de nos chameaux 
était diminué de cinq cents qui moururent ou 
fu1·ent tués pour nous nourrir. 

(( Deux ans apres mon retour, je fis partie d'uBe 
autre. caravane de quatre mille chameaux, qui 
partit également de Ouednoun ; e11e était com­
posée de mil1e voyageurs tous bien armés et com­
tnandée par le cheikh Sidi Ischr'el. Entre mon 
frere et moi nous avions huit ohameat;IX. On avait 
pris une provision eonsidérable d'orge, et un 
grand nombre de jumens poHr fomnir du 1ait. 
On suivi! la rout:e des grandes caravanes, quoique 
ce soit la plus dangereuse; on marcha pendant 
dix jours au sud en tournant la :base du mont Atlas 
ou l'on s'arrêta po'ur fai·re du charbon. Quatre 
cents chameauxétaient chargés uniquement d'eau 
et de vivres. Apl'es dix j ·Ol:ll'S de halte, on entra 
dans le désert et l'on chemina au sud-est pendant 
quin21e jours, suv· un plateau uHi et! tellement 
durei par h chaleur que la marche de notre nom~ 
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breu se caJ·avane n 'y Jaissait pas la moindre tracé. 
On ne tronva qu'une seule vallée peu profonde 
ou les chameaux purent brouterquelques végétau:x: 
épineux. Le grand puits était tellement comblé 
de piel'l'es et de s~ble qu'i'l n0us fut imposs:ible de 
nous y procurer de l'eau. A l'extrémité du plateau 
011 arriva dans une vallée tres-profonde 0u il y avait 
vingt puits; six seulernent avaient de l'eau; on y 
resta six jours; ensuite on. se dirigea a.u sud-est . . 

u Apr€s avoir voyagé trois jours sur un terraiN 
solide , on entra dans les ·sables mouvans. A 

cha_que pas, les chameauxy enfonçaient jusqu'aux 
genoux ; on était comme dans une fournaise ar~ 
dente. Au bout de six jours, il s'éleva du sud­
est un de ces vents terribles qui portent la mort 
et la destmction avec elilx. Nous ne pouviotls ni 
avancer, ni reculer; on déchargea clone les cha.­
meaux; on mit toutes les marchandises et les p.ro­

visions en tas, et l'on fit coucher les animaux 
ventre ú terre. Le sable que le vent soulevait for~ 
mait ;un nuage.si épais, que nous pouvions à peine 
nous voir; nous ne respü:ions qu'avec une ,diffi:­
culté extrême. Prosternés la face dans la pous­
siere, nous nou s écriârnes tous d'une voix: « Di eu 
vuissant et miséricordieux, prends pitié de nou~ 
et s:w ve-nous la vi e. » Le ve:nt souffla pendant 
deux jours; nous fürnes 0bligés de changer de 
place lorsque ]e sable se fut · ~ellement arnonceie 



DE S VOYAGES IIIODE RNES. 35g 

sur nous qu'il nous avait ·totalement intercepté 
l'air, de sorte que nous ne pouvions plus rtspirer'. 
Enfin il plut au Tres-Haut d'exaucer nos prieres; 
le vent cessa. En nous remettant en route, nous 
reconnurnes que trois cents des :aôtres ava,ient été 
étouffés. Ceux qui survécurent se joignirent pour 
rençlre grâces ·à Dieu d'avoir daigné dans sa misé­
ricorde, leur conserver la vie. Deux cents de nos 
chameaux étaient mo·rts ainsi que toutes les ju­
mens. On marcha ensuite, aussi vite que l'on put, ' 
pendant vingt- quatre jours, enfin on úriva aux 
puits de la vallée de Haherah. 

« Qu~ l'on se figure notre désespoir, ils· étaient 
à sec ; depuis un an, il n'avait pas plu dans la 
vallée. Pour soulager nos chameaux qui portaient 
difficilement leur charge, nous avions jeté une 
partie de notre sei : trais cents de ces animaux 
moururent encare. Le désordre se mit dans notre 
troupe ; l'autorité de cheikh Ischrel était mécon­
nue·. LoTsque le calme se fut un peu rétabli, cet 
homme prudent conseilla de ne garder ·que troi.s 
cents chameaux: et de tuer t-ous les autres, afin 
que l'eau que l'on· tromerait dans leurs corps, et 
leur sang servit à conserver la vie du reste et celle 
des hommes, jusqu'à ce que, par la gràce ·de la 
Providence, on parvint à un endroit ou l'on trou­
verait de l'eau. La caravane ne voulut pas adopter 
cet a vis, quoique ce fUt le meilleur que l'on pút 
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donn~I' et l'luivre dans Ia 'CircoHst.ance. Personne 

oe voulait faire le sacrifice de ses animaux .. Le 

cheikh ordonoa • néanmo-ins, à tFente hommes 

les plus âgés ct lefl plus judicieux, de faire le 

choix des troi s cents chameaux les plus vigouneux 

qui devaieftlt rt>ster : ils. eff~ctuerent leur opéra­

tiop ; mais lorsqu'ils voulurent tuer les a.utres, il 

s'.éleva une querelle fmieuse qui dégénéra bientôt 

en une boucherie horrible. Le cheikh , quoiqu'il 

fU.t u.n homme de Dieu , fut massacré : pres de 

trois c·ents hommes succomberent dans cette af­

fl'euse journée. Le sang de.· cenx qui pérü·ent fut 

. hu ave e· avidité par ceux mêmes qui veBúent de 'e répandre. Mon frere Sei:d fut blessé. grievemcnit 
d'un coup dé poignard clans le bras :. cinq cents 

chameaux furent égoJ·gés ; les autres se· désa1té­

rerent avec le ~ang et l'eau que ceux-là avaien.t 
dans le corps. 

" Je craignais que ce démêlé sanglant n'euX 

de tin que lorsque tous les hommes auraient 

péri ; o r. com me dans la caravane précédente 

j'avais été chargé d'un command.ement, que je 

savais dirige r ma marche dans le désert, et que 

mon frere et moi nous étions tres-robustcs , nous 

tqâmes le soir, quatre des six chameaux qui üo~s 
1·est_aient , ·et nous donnâmes leur sang et leur 

eau à boire aux deux autres. Ayant cnsuite en­

g;:tgé trente de nos amis à faire commc nous , à 
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minuit' nous partimes sa ns bruit a a nombre de 
trente hommes avec trente-deux chameaux. La 
nuit fut tres-obscure et nuageuse : lê tonnerre 
grondait dans l'éloignement, comme si le Tout­
Puissant eut voulu nous témoigne1· sa colere, de 
nous voir ainsi n0us déchirer et nous tuer les uns 
les autres ; il ne tomba point de pluie. Nous 
fimes routes au sud-ouest sur un terrain uni et 
dur, .dans I'espoir de gagner un puits, avant que 
nos chameaux ne mourussent, les pauvres bêtes 
nepurent brouter qt!le quelques végétaux épineux. 
Au bout de douze jours, il J~e nobs en restait plus 
que dix-huit : heureusement la pluie qui tomba 

/ 

partorrens vint sauver la vi e de ceux qui restaient, 
et la nôtre. On marcha cnsuite au sud; nous 
perdimes encore neuf hommes et plusieurs cha­
meaux avant d'arriver aux terres cultivées. Des 
l\iaures nous donnerent du riz et du lait, et nous 
dirigerent vers le Oued-Teni ~u Gozen-Zair. · 

« Cette petite riviere coulait pres de Ouabilt , 
hourgade Ílegre _, dont les habitans nous donne­
rent généreusement du pain d'orge et de la 
"V.iande. Leur humanité nous sauva la vie ainsi 
qu'à nos chameaux qui n'avaient presque plus 
la force de se soutenil'. On distinguait au sud­
ouest des montagnes tri;)s-hautes. Dix jours de 
repos nous mirent en état P.e -continuer notre 
route vers Timbouctou ; nous traversâmes le 
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Soudan pendant quatre jours; nous marchions à 
l'est., à travers un pays montueux ~ mais fertile 
(;!t en partie cultivé. Em1uyés de monter et dcs~ 
cendre sans cesse, nous gagnâ mes le bord du 
dés'ert, et au bout de huit j ours, nous atteignirnes 
la grande route des caravanes; deux jours apres 
nous étions s0us les murs de Timbouctou. Les 
negres que nous avions vus sur les bords du 
Oued-}eni avaiet~t eu peur de nous, tant l'ap~ 
J)füche des Maures Jem· inspire, avec raiso.n, des 
sentimens de crainte; quand ils eurent reconnu , 
,comme ceux de Ouabilt, que nous étions souf.­
frans, ils consentirent à échang.er des vivres 
contre des marchandises. La plus grande partie 
.de celles que nous avions pu sauver, fut ainsi dé· 
.pensée pour nous sustenter, jusqu'à notre arrivée 
.à Timbouc'liou. I"e roi et les habitans de cette 
,grande ville attendaient la caravane de Ouednoun· 

Elle était en retard de deux lumes; aucune autre 
n'était arrivée avant nous: il nous fut permis; vu 
notre petit nombre, d'entrer à Timbouct_ou, apres 
que nous eumes préalablement remis nos fusils, 
notre poudre et notre plomb en dépôt aux of.fi~ 

ciers du roi. 
1< Nous restàmes deux lunes dans eette ville ; 

elle est grande et fGrt riche. Elle a qúatre portes 
qui , sont ou vertes pendant le jour; le soir on 
les fermc et on les garde soigneusement pen~ 
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daut la nuit. Les femmes portent beaucoup d'or­
nemeus ,.les uns eu or, les autres en succin, en. 
corail , en vei·roterie. J'a vais acheté à Maroc une 
petite tahatiere; l'ayant montrée à des femmes 
daus la principale rue de Timbouctou, _il s'en 
assemhla bientôt une foule: c'était à qui achete­
rait ma boíte et mon tabac ; enfin , l'une d'elles 
qui était tres-richement parée , me dit en mau- ~ 

vais arahe qu'elle me donnerait en échange tous 

les bijoux qu'elle portait sur elle ; j'acceptai le 
rnarché, et j'obtins ainsi plus d'une livre d'or 
massif. 

u Les esclaves ne sont pas chers à Timbouctou ,: 
OFl peut acheter un homme fait pour un ha1k, 
qui, dans l'empire de Maroc, coute envirou deux 

piastres. Indépendamment de Ron grand com­
rnerce avec les Maures, · dont il a été que~tion 
plus haut, cette ville en fait aussi un considérable 
avec Ouassanah qui est bien loin dans le sud-est, 
elle y -envoie une partie des !parchandises que 
les caravánes apporten·t, et reçoit en retour des 
esclaves, de l'or et de l'ivoire. 

« Le roi avait rassemblé des m~rchandises pour 
les caravanes du nord; voyant qu'il s'était écoulé 
trois lunes depuis le temps ou elfes aura.ient du 
arriver, il les regarda comme perdues et résolut 
d'en expéclier une à Ouassanah, avec une partie 
eles marchandises qui ]ui étaient arrivées précé-
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demment. Ayant, en conséquence, formé un 
corps de trois mille hommes bien arrriés de fu­
sils, . <Íe lances et de coutelas , on chargea trois 

mille ânes et. deux cents chameaux de sei, de 
tabac, de fer, de toile et d'autres objets. Ensuite 
le roi nous dit, à Se'id , à dix autres Maures et à 
moi, d'accompagner la caravane, s'engageant à 
nous donner, à notre retour, deux haiks et de l'or. 
Etant en son pouvoir , nous ne pumes refuser 
c~tte commission : il nous recommanda aux 

soins de Chelbaa, son frere, qlJi commandait la 
caravane ; nous éti0.ns environ deux cents Mu­
sulmans dans cette troupe : on ne nous permit 
pas de prendre nos armes, le chef disant que 
nous pourrions les tournercontre lui, si l'on était 
obligé de combattre. 

«. Apres avoir passé au sud de Timbouctou l~Zo· 

libib, qui, en cet endroit, a 1 5oo pieds de largeur,. 
nous longeâmes le cours de cette riviere dans un· 

pays bas et uni pendant six jours, en ~archant 
vers le sud-est. On s'arrêta deux jours au viUa·ge 
de Bimbinêh, entouré d'une enceinte de buissons 
épineux et de roseaux : une trcs-haute montagne 
qui s'élevait à l'est , forçait le Zolibib à décrire 
un coude plus prononcé au sud-est.· Alors oa 
s'éloigna de ses rives et 01~ continua la route atl 
sud à travers un pays rnontagneux et bo·isé. 
~'outes les nuits on allurnait de grands feux ,\afia 
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d'écarter les lions, les pantheres et autres bêtes 
féroces qui s'approchaient de nous en poussant 
des rugissemens effroyables. Au bout de quinze 
iours on se retrouva sur les bords du Zolibib, ou 
nous vimes une petite ville peuplée de negres, en­
nernis du roi de Timbouctou et amie du roi de 
Ouassanah: n'étant pas en force, ils ne nous 

inquiéterent pas, et au contraire nous fournirent 
le grain dont nous avions besoin et vingt cerfs. 
Une grande troupe de tH~gres nus et armés se 
tenait de l'autre côté du tleuve dans une attitude 
hostile ; toutefois ils ne pouvaient traverser la 
rivieres pour nous attaquer .. Nous aperçumes aussi 
deux villes considérables, entourées com me toutes 

Cf\lles de ce pays. Nous étant reposés là cinq 

jours, nous suivinies encore pendant trois jours 

les sinuosités du Zolibib ; nous en mimes ensuite 
six à tràverser une chaine de montagnes du haut 
desquelles nous en découvrimes à l'ouest d'autres 
tres-élevées. Celles ou nous passions étaient ho~­
sées et séparées par des vallées cscarpées; on se 

retrouva de nouveau sur les rives du Zolibib qui 

baignait la ·base de ces monts, il coulait en écu­
rnant dans un lit resserré ct rempli de rochers. 

Apres douze jour.s de marche au sud-est et au 

sud , pendant lesquels nous nous trouvjons fré­

quemment sur la rive du Zolibib qui restait à 
notre clroite, et tr~versions fréquemment de::; 
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ruisseaux qui lni apportaient leurs eaux, nous 

remarquâmes que son lit s'élargissait et~ devenait 

plus profond. Des pil'Ogues le traversaient po~r 

transporter les negres d'nne rive à l'autre. On fit 
halte pendant sept jours dans ce J.ieu d'ou l'on 

distinguait encore tres-bien les IJ?Ontagnes à 
l'ouest; puis l'on marcha presque toujours en vue 

de la riviere .pendant quinze jours. 

« Lorsque nous approchàmes des murs de 

Ouassanah , le roi en sortit à la tête d'une norn­

brcusc troupe de s·oldats, pour venir au devant de 
nous ; apprei1ant que 1:10us venions de la part du 
rei <!le TimbouctoH pour comrnercer, il invita 

tout notre monde à loger qans u n enclos voisin 

des mu.rs de la ville. On y séjourna penclant deuX 
lunes , et ce temps fut employé à échanger nos 

march~ndises contre cl.es . esclaves , de l'or ,- des 

dents d'éléphant , etc. 

<< Ouassanah est situé pres des bords du. Zo­
libih qui au-delà coule à peu pres au sud, entre 

de hautes m<mtagnes ; il est si large devant cette 

ville que l'olil. distirngue difficilement un hornllle 

d'mie rh'e à l'autre. Les Ouassaniens l"appellent 

Zedi. Les murs de· Ouassanah son1: construits en 

grosscs pierres sans ciment ui mortier ; ils sont 

tres- épaÚ; et bien plus hauts que ceux de Tim­
bouctou .. J'eus la permission d'en faire le tour ' 

::lCCOmpagné de si negrcs : cette _11J'OilJCJ1adc J11 C 
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prit un jour entier; l'enceinte de la ville est car­
rée, il n'y a qu'une porte sur chaque face. Tout 
le territoire d'alentour est cultivé en orge , mil et 
autres grains ; le long de la riviere il est couvert 
de riz. Les habitans ont des bmufs , des vacl1es 

' et des ânes en quantité, mais ils n'ont ni cha­
meaux , ni chevanx , ni moutons , ni chevres ; 
l.a campagne et la ville abondcnt en pintades et 
eu mufs. Nous obtlnmes la permission d'entrer 
clans la ville , mais pas .Plus de vingt à la fois, et 
nous devions en sortir le soir. 

<< Mon tour d'y aller surviut une lune apres 
notre arrivée. Les cabanes soi.'lt construites en 
pierres seches , et couvertes en roseaux sur les­
quels 011 place des feuilles de palmier. Elles sont 
séparées les unes des autres par des p~ssages 

etroits. Le roi que l'on nomme dans la langue 
du pays Olibou , ce qui signilie bon sultan , ést 
de grande taille, et fort jeune. Sou palais est spa­
cieux, tres- élevé, carré et bâti eu pierres cimen­
tées avec une substance blanche commc la chaux, 
mais moins dure; je ne pus y entrei'. Oo me dit 
qu'il avait cent cinquante femrnes et dix milles 
esclaves. 11 est vêtu d'une chemise blanche et de 
pantalons de couleur orange; il por"te par- dessus 
sa chemise un caftan rouge à manches; noué au­
tour ~u corps par une ceinture qui lui va de la 
poitrlne aux hanches, et qui est ftlite ele mou-
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choirs de toutes les couleurs; ses jambes et ses 

bras son t entourés de bandes de belle soie de 

couleur; ses cheveux sont relev'és en petites houp 

pcs, il se couvre la tête,'d'un chapeau tres-haut 

fait de jonc, bariolé agréablement, et orné de 

,fort beBes plumes ; ses sandales sont attachées-. 

avec des chaines d'or; une autre pend de ses 

épaules sur son sein. Elle est ~terminée par un 

joyau de coquilles et de pierres brillantes, dont 

l'éclat éblouit les yeux. 11 porte à son côté uo 

grand poignard dans une ga1ne d'or. Il monte uo 

animal énorme appelé dans le pays ilfement, trois 

fois aussi gros que le plus grand chameau, et 

bcaucoup plus haut, qui a un nez tres-long et de 

longues dents, et est presq~e aussi noir que }es 

negres. Cet ànimal est si . fort que quand il e·ntre 
en furem , il peut tuer ce~t hommes en une 

minute. C'est le seul animal de cette espece que 

j'aie vu. On me dit qu'ils étaient tres-communs 

le long de la rivierc au-dessus et au-de!isous de 

Ouassanah ; ses dents sont celles que nous portons 

de Timbouctou à Ouednoun ... " 

Il estévident que Sidi Achmet a vu un éléphant. 

<' Le roi de Ouassanah , continua-t-il, a une 

garde de deux cents negrcs à pied; cent sont 

armés de fusils, cinquante de longues lances., cin~ 

quante d'arcs et de · fleches avec des coutelas :'t 

]eur côté: ils accompagncut toujuurs le princc, 
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lorsqu'il sort monté sur son gros animal. Ce roi 

a aussi une armée tres-nombreuse qui cornhat 

avec des fusils, des lances et des fleches. 

" Ouassanah est deux fois aussi peuplée que 

Tirnboucto,u , je vis encore beaucoup de viHes et 

de vilbges dans les environs, au-delà du fleuve et 

d'ahl.tres lieux habités du même .côté , mais plus 

has. Ni le t:oi, ni le peuple ne prient corrirne les 

rnnsulmans; ils.sautent, se jettent à tcrre, se dé­

ehirent le vi.sage ~ com me s'ils étai-cnt fous, quand 

un de leurs parens vient <I rnourir. A chaque nou­

velle luneils font une grnnde fete; ils dansent toute 

la nuitau sondes instrumeAs., ils sont p.ayens, et 

ne savent ni lire ni écrire. Quoique les gens libres 

de C'C pays ne dérobent pas et soient même tre~­

hospitali-ers , j'espere péanmoins que le temp~ 

n'est pas éloigné ou 1es vrais croyans et ceux qui 

craignent Dieu et son prophete, les convertiront 

à la véritable religion, ou bien les chasseront de 
ce beau pays. 

,, tes principaux habit:.hns de Ouhssanah sont 

Vêtus de chemises de toile bleue ou blanche avec 

de petits pantalons. Quelques-uNs portent par­

dessus une longue robe attachée par une ceinture .o 

·de différentes couleurs. I~es femmes libres sont 

généralement tres-grosses ; elles sont habillées 

de toile blanche ou bleue nouée autour des ban­

ches par une éeharpe de toutes cou]Pms. Ellcs 

X. 2~. 
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ont au nez , aux oreilles , au cou , aux bras , 

aux ,chevilles et dans les cheveux uQgrand nombre 

d'ornemens et de bijollx en .or' des coquilles' des 

graines et eles :Verroteries. Les plus pauvres se 

couvrent les reins d'une pagne en écorce de co­

cotier. 

« tes escl.aves mâles vont cntierement nus , 

on donne une pague aux femmes. Ces esclaves 

sont tres-nombreux; l'on est obligé d'en tenir 

plusieurs enchainés , on les fait travailler à la 

terre. Les Ouassaniens prennent be:wconp de 

poisson ; ils vont à la pêche dans de grandes l)i­

rogues. Le frere du 1·oi dit à un lVlaure de mes 

compagnons que dans quelques jours, il clescen· 

drait le flenvé vers le sud avec soixante pirogues 

ehargécs de six cents esclaves, qu'ensuite il se 

dirigerait au sud pour arriver à la grande eau et 

qn'il les vendrait à des hommes pâles qui ve­

naient de bien loin dans de grands bateaux et 

qui apportaient des fusils , de la poudre, du ta· 

bac , des toiles bleues et des couteaux. 11 ajou­

tait que le voyage était fort long , qu'illui fau­

drait ti·ente lunes pour all.er, et qu'il s'cn pas­

serait vingt, avant qu'ilpClt être de retour, rn:üs 
qu'alors il serait t··es-ricbr . 

« Je is plusieurs marchands qui étaient des· 

cendus p·ar le fleuve à la grande eau avec des 

dents d'éléphans. Ils racontnient que les h ommes 
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p:.lles vi vaicn t dans de grancls bate a ux et a vaient 

eles fusils aussi gros que leur corps· qui faisaient 

autant de bruit que le tonnerre , et q1; i pouvaient 

tuer tout le monde dans cent bateaux , si on ap­

prochait trop pres d'eux. 

« Il y a pres de quatre cents pirogues dans le 

Deuve à Ouassaoah, beaucoup sont bien petites; 

j'y vis sur ]c bord· du íleuve de gra!lds animaux 

avec de grandes goeules qui attrapent qnelque­

fois des enfans , et même eles hommes dans les 

pirogues, et les dévorent. 
"Penda.nt notreséjourà Ouassaoah, il plut pres­

que tous les jours. Les negres sont d·e fort bonnes 

gens, ils étaient toujo·urs prêts à nous donnee de 

l'orge, du blé, dtl ri7, ~ du lait ou de la viande, 

quand nous .avions faim, quoique nons ne pus­

sions pas nous expri!ller dans lem langue. 

" Chelbaa ayant terminé ses affaircs partit de 

Ouassana avec trois cents esclaves , des pierres 

brillantes, eles coquilles , de l'ol' et eles dcnts 

d'éléphant, ct l'evint à Timhouctou pat·la mêmc 

route, q1ú nous prit trois lunes. Ainsi nous fü ­

lnes abscns pendant huit. A mon retour à Tim­

houctou le chef de la caravane nous paya ftclc­
lernent ce qu'il nous avait promis. Quelqucs jou rs 

~1prcs il ::aTiva une caravanc de Tuois à laquelle 

nous nous joignimcs. 

tt Elle quitta Timhouctou avec mille esclaíe~ , 

:<Jlj. * 



ct beaucoup d'autres march{lndises. Nous fimes 

route au norcl-est pendant vingt j0ur·s dans le 

pays monttieux , traversant un granel nombre de 

ruisscanx et de torrens qui coulaient mr suei et à 
l'ouest pou r se jeter dans la g-rande riviere ; cai' 

il avait pln abo.nclamment presque toutes Jes . 

nuits pen·clant qne nous étioas ;\ Timbouctou. 

Dans ee voyage au milieu des montagnes ct des 

forêts, nous Yimes un grand nombre de retites 

villes, la plupart entourées de bonnes murailles 

cn picrres; d'autres ceintes seulement de roseau" 

ct de buissons. Le terrain est excellent clans tout 

ce p:-tys; le grain y croit en abondance, il próduit 

aussi dtniz et des d·attes; nous y vimes des breufs, 

dcs moutons, des ·ânes ct quelques chevaux. ! ... e.o; 

habitans sont nn mélange de Maures et de Ncgres 

ct presque aussi noirs qne c~ux-ci; tous sont 

mnsulmans. lls sont robt.rstes et tres-farouches, 

cepcndant ils ne t:herch~icnt pas à nous inquiéter, 

ils no11s vendaient à un prix assez modéré tout ce 
dont nous avions bcsoin. Ils n'ont pour vêtement 

qn'nne bandc de toile autour des reins; les fern­
mes po11ent aux poignets et à la cbevill,e nn g-rand 
annc:-tu d'ivoire; e1les meltent ·cles vetToteries danfl 

leurs cheveux. Cc penple est p::tcifique; j:-tm::~is il 
n'altaqtte les car;~vanes. 11 a de.c:; frrsils, des co u­
t elas, des ares ct dcs fleches; il nc prend les 

itrmes qne pnur sa défense, comhat avcc ach:-~r-
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uernen t, ne fait pas de prisouniers et ne veut pas 

recevoir de quartier. On me raconta que quelques 

années auparavant, une çaravane qui allait de 

Timbouctou à Tunis, enleva quatre cents habi­

tans, , du )Jétail et du blé , en traversant ce pays ; 

puis continua sa route vers le désert. Aussitôt ce 

peuple se rassembla, fondit pendant la nuit s.ur 

la cara vane qui était encore p res de la frontiere 

du désert et !'extermina, quoiqu'elle fCtt for.te de 
deux mille hommes bien armés; il ne s'en échappa 
que cinquante, qui, montés stu lcs chamea,ux les 

plus légers à la course, porterent cette triste no.u.­

velle à Tunis. 

"Nous passâmes dix j.ours d,àns une vaUée Slil,.. 

perbe ou il y avait un wisseau d'eau exccllent'e. 

On remplit les sac·s de cha.J:bon, et l'o.n fit route 

au nord à tnvers le d.ésert peud.au t dix-huit jourp. 
On renco.ntra dans les,v.a])ées des bordes de Maures 

qui vive.nt errans sous des tentes. lls se cwiftnt le 

plus h.e,ureux peuple du monde, qt,wiqu'ils n'a,ieo.t 

po~:~ ,r se no unir q.ue I~ l.ait, de leurs .chameaux, et 

qu'ils soient presqne nus; ils se regat·clent aussi 

GOmme tres-sav:ms et tres-ver·tueux .. 

«. tes puits de Ouedlah au milieu du désert, 
etai.e11t pleins d'uné ea1:1 noire et salec qui avait 

t1n gout et une odeur de souJrc ;. ils sont dans uu 

enfonccrpent profond et clolll. . acces est d.i{fici]P. 

Lcs cham~aux n 'y pouv:aie11t deoceudre q,u'un ~'t 



un. On. distinhuait sur les bords, des traces de 

lions, de p:mthêres et d'autres bêtes férooes; nous 

en avions vns be:wcoup dans tout le cours de 

notre voynp;c . 
a Il y avait bien loin de ce puits au puits le 

plus proch<1in; on p,'y arrêta pendant six jours. 

Notre carav::me était forte de quinze cents hoii_lmes, 
la plupart bien armés de bons fusils à deux coups 

et de cautelas. Nous avions quatre mille cha­

meaux ; toup, les soirs on les faisait coucher eo 

cercle, e't 1'on mettait les marchandises au centre; 

les hommcs l'e p l nç~ieut dans ·l'íntervall e. Deux 

cents hommcs pniisn ient la n ui t . à faire la gardc. 

Dans 1a. sixieme nuit, no11s fClmes attaqués à deu:< 

heurcs par une grosse troupe d'Arabes err::ms. On 

ne lcs découvrit qnc lorsqu'ils furent arrivés à une 

petite úistance; ils firent un feu de mousqueterie 

tres-meurtrier, puis s'élancerent sur nous com me 

des lions nffamés, la lance et le cimeterre à la 

U1 a in , et en poussant eles c ris a:ffreux. li y eu t p arriJ 1 

nous un moment de confusion, mais on fut bien 

Yite ra]]ié; le combat dura plus de deux heures 

duns l'obscurité. Désespérés de ne pouvoir nous 

cntamcr, les assaillans décamperent. On resta 

toute la JJuit sons les armes. Le jour vint éclairer 
·nos pe1tes; · nous a·vioos eu deux cent trente 

hommes tués et environ cent blcssés : je reçus 

une halle d:ms la cnisse, et. Sei:d un coup de 
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poignard à la poitrine. Trois Gents chameaux 

furent tués ou blessés si grievement qu'ils ne 
pouvaient plus marc·her ~ on les acheva. Sept 

cen~s de nos ennemis étaient couchés par terre, 

morts ou blessés; on expédia ces derniers pour 

qu'ils ne langóissent pas plus long-temps, et nous 

en emmenàmes com me esclaves, UF.Ie cel'lutaine 

q·ai étaient moins maltraités. L'ennemi avait 

aussi laissé sm: le champ de bataille un.'e cinquan­

tairre de mauvais chameaux qui furent égorgé.s. 
On ramassa de plus deux cents fusils à deux coups 
en bon état, ·et quatre cent cinquante coutelas. 

Les prisonniers nous dirent que la troupe qui nous 
avait attaqués était forte de plus de quatre mille 
hommes, et que depuis trais lunes ils faisaient 

leurs prépa~·atifs hostiles. Craignant une seconde 

alerte, nous partí'mes le même jour; on mareha 

toute la nuit en se dirigeant au nord-est, hors 
de la route que les caravanes suivent ordinaire­
ment; en vimgt-cinq jour on arriva aux Huit­

P.uits ou l'eau était excellente et abondante.Cin­

quante de nos gens et vingt-un escl.aves mouru­

rent dans ce trajet. Apd~s dix jours de· repos, on 

s'avança per1dant dlx jours au nord-ouest jusqu'à 

Touati ou il y a un puits tres~bon. Lcs ~rois der..,.. 

niers jours furent employés :1 traverser des sables 
profoncls. On flt üne halte. de deux_ jours à ces 

puits; en les guittaot on alla au nord et. 'l'on 
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J).e tarda pns à descendre daHs ]e lleled-ul-djerid 

oll pays des dattes, et l'on at.teignit Goudjelah, 

-petite place forte dépendante de Tunis . . Nous 

pümes noLlS y refaire de nos fatigues : il y avait 

en abondance de l'eau excellente, dcs fruits, du 

lait et cle Ja viande. On s'y arrêta dix jours; alo1'S 

la pat~üe de la caravane qüi. allait à Tripoli, nous 

quitta pe>ur pren'dre le chemiÍl de l'est par les 
montagnes. Le reste flt route aú 11ord-est pendant 

douze jours avant d':.~rl'iver à ToHggout·tha, sitl!lé 

au pied d'une montagne aupres clu Teg-sah qui se 

jette ,_ di t-om, da ns la rner pres du Tunis. On y 
séjourna vingt· cinq jours, et la caravane destinée 

pou r cette derniere ville, se sépara· de n<:>us .. 

Touggourt'ha est une ·tres-gr:.~nde ville entourée de 

murailles hautes, épaisses et tres-solides. On 

marcha ensuite au nord-ouest · en traversant un 
beau pays couvert de dattiers et de figuiers ; ' le 

gros. bétail, lcs chevres, lcs moutom, les cha· 

meaux et les ·ànes y sont tres-communs. On rnit 

encore dix jours avant d'·arriver aux hautes mon­

tagnes ou la earavane qui allait à Alger ~e sépara 

de nol!.l.s. Nous n 'étions . plus que qüatre-vingts 

voyageurs nous rcndant à Fez avee deux cents 

chameaux:. Mon frer.e et moi nous ne fimes qu'y 

passer; n0us revinmes dans le sein de nos fa-

.m.illes apres · une absenC'e de plus de deux aHs; 

nous ne ramenions qu'un -seul chameau et une 
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petite quantité de marchandises, reste de huit 

chameaux richeme.nt chargés qtw noas avions it. 
notre départ. Cepeudant nous rendimcs grâces à 

.Dieu de nous avoir ramenés sains et saufs dans la 
maison paternelle. 

a Mon ~eau-pere vint me voir, et npres être 
resté une lune avec nous, il m'invita à aller avec 

lui dans sa ville. Ayant accepté son invitation, il 
nous conseilla de rentrer dans le désert, et deles 
y échanger.contre des plumcs d'autruche que nous 

reviendrions vendre- à Maroe ou à Souara. Pau­
vres com me nous étions, nous acceptons son 
oiire; nous achetons ses marchandises et son cha­

meau, et nous nous avançons dans le désert.Nous 
avions déjà rencontré plusieurs tribus de Maures, 

snns avoir trouvé des plumes d'autruche qui en 
valussent la peine , lorsque Dieu a dirigé nos pas 

vers la tente de vot re maitl'e ou je t'ai vu. J'avais 
été autrefois un mauvais homme comme Seid; 
mais j'avais connu le malheUI· dans une terre 
t\t1·angere, ou j'avais été assez heureux pour que 
des amis ptissent soin de moi, me noürrissent et 

me rendissent à ma famillc. Lorsque je t'aperçus 
nu et esclave, la peau et la chair hrulées su r les 

os pa"r le soleil, et que je t'entendis dire qne tu 
avais une femme et des enfans, je me souvins de 
n1es anciens malheurs : Dieu rn'adoucit le creur, 

et je devins ton ami . J'ai fait ce que j'ai pu pour 
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allége•· le poids de tes afflictions. J'ai supporté la 
faim , la soif et les fatigues. J'ai combattu pour 
toi; je jouis maintenant de la vive satisfaction de 
savoir que j'ai faÚ quelqne bien dans' le moude. 
Puisse le pere céleste continuer de te protéger: 
tu as été vrai et gracieux envers moi, et ton arni 
m 'a nourri de lait 'et de miel. J e fera i à l'av enir 
tout ce qui sera en morY ponvoir pour racheter 
des esclaves chrétiens. Je vais aller aupres de ma 
femme et de mes enfnns. Des que 'je me serai 
reposé quelques jours, je rep.artüai avec plusieurs 
de mes compatriotes pour chercher le reste de tes 
gens. 

U n de nos compatriotes, M. Cochelet, a éprou v é 
récemment des malheurs semblables à ceux dont 
on vient delire le récit. Le 14 mai 1819 il s'ern~ 
harqua pour le Brésil, sur le brig la Sophie. 
L'équipage était composé de dix hommes, il,.. y 
avait de plus deux autres passl:lgers avec M. Co~ 
chelet. Lorsque l'on approcha de Madere ~ le 
temps fut constamment brumeux, de sorte I!Jue 
l'on ne put reconnaltre nj cette ile, .ni les Gaua~ 
ries; le vent soufflait constamment de l'ouest. 
Le 28 et lc 29 lo mer fut constamment ho'uleuse; 
le soir on :.1perçut la terre; son aspect ressernblait 
~1 celui de Lanc.ero·te, une eles Canaries; en consé~-
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quence on ne changea pas de routc. I-'c 3o à trois 

heures trois quarts clu matin, le navire échoua 

:3 ur la côte de Barbarie, à une qoinzaine de lieues 

au nord du cap Bojador. Tout le monde parvint 
;'1 gagner la terre; des Maures parurent hientôt, 

ils se mirent à dépouiller les naufrac;és ;· ceux-ci 

leu r. résisterent; un combat s'eogagea. Sept hom­

mc~ réussirent ú retourner au na vire; les autres 

ne purent e11 faire aut:mt; ay:mt combattu les 

harhares, ils devaient s'attendre à être massacrés. 

Ceux-ci les appelaient; il ne restait plus ~'autre 

ressource que de se mettre à leur discrétion; on 

prit ce parti, et-on alia les rejoindre. Ils commen­

cerent par dépouiller entieremeot 1es naufragés. 

Assis tristement sur }P. sahle, ceux-ci contem­

plaient le na vire et leurs compagnons qui, ayant 

eu le bonheur de se sauvcr, s'occupaient à vider 

la chaloupe et ~\ la radouber pour qu'elle put 

gagner le large. Bie ntôt on les vit, malgré la ter­

reur que devait leur insp.irer la violence toujours 

croissante des l_ames qui brisaient sur le rivage, 

s'approcher de la côte, et faire signe à leurs com­

pagnons de se jeter à l'instant à la mer. · Le s 

malheureux courent vers eux , mais leu rs mou­

vemens et l'approche de la chaloupe· sont remar­

qués par les Maures. Une nouvelle f1ueur s'em­

pare de ces sauvages. Quelques -uÍJs abandonnent 

soudainement le hutin qu'ils ·se disputent entre 
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eux, pour ess:-~yer d'attirer la chaloupe que l'a­
gitation de. la rncr peut seule garantir d'obéir à 
leurs eiiorts : en vain Jes matelots tentent tout ce 
qui est en leur pouvoir pour sauver lcurs compa­
gnons; voyant l'irnpossibilitéd'y~réussir, ils fuient 
au plus ':ite, saisis pur la crainle .de retomber une 
seconde fois dans Jes mains des barbares. Ils s'é~ · 
loignent et bientôt ils disparaissent aux regardS­
des au1res naufrap;és qui ]t~s suivent de.s ye_ux et 
les nccompagnent de lenrs vamx. 

Le Jendemain , les Maures qni étaient des O.ua­
delirn, ·furent effrayés par l'appariÍion de quel­
ques homrnes qw'ils prirent pour des MoBslemines 
avec lcsql!le]s ils s0nt souvent en guerre et qui les 
pillent ;· let:~r crainte se dissipa Jorsqu'ils recon­
nurent des amis qui yenaient prendre part au 
butin. Tous réunis ils forcerent les naufragés à 
Jes s1:1ivre a.u navirc oú ce qui restait. de ba­

riques et. de caisses l'ut brisé par. les barbar.es 
qui s'ifnaginaient y trouver:_ de l'argent. On ne 
peut se faire une idée de lil passion de ces sau­
vages pour ce métal. Il.s se gorgerent_ cependant 
eles vívres qu'ils rencontr.erent. Le jour suivant 
ce fut Je tour des femmes qui, arrivées aupn3s du. 
navire, se servaient des naufragés comme de 
marchepieds pour grimper à bord, et par leu.t: 
rire grossier et insultant serpbh1ient prenclre uu 
graud plaisir à les traiter aiflsi .. 
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Toutes les journécs des naufragés , depuis leu r 
rnalhcur, s'écoulaient de la mAme maniere ; 

chaque matin à la pointe cb'•· jour an momcnt 

oú les MaUI'es prosternés sur le sable, adressaicnt 
leurs prieres à Dieu, les infgrtunés Frai1çais al­

laient · chercher sur le bord de la mer l·es co­

quillages qui, pendant dix-hnit jours f~rent 
leu~· unique nourriture. Vers six heures on les 
appelait aü travail qu·i consistait à transporter 

les f:udeaux du navire au rivnge. Le reste du 
temps jusqu'au soit· ils étend'aiet~t sur le sable 
les toiles qui étaient en quantité à bord du bâ­

timent, et qu'il fallait faire sécher parce qu'elles 
avaieBt été mouillées ·par i'eau de la mer. 

Les partages s'effectuaient tous les soirs , sous 

la présidence de Frairy, chef de ccs Ouadelim , 

au milieu des hurlemens et des disputes qui fai­
saient souvent méconna'itre son autorité. Chaque 
propriétaire des .effets pillés, allait ensuite dans 
le désert, et ordinairement au milicu de la·nuit, 

pour dêposerdansle sable, eny mettant un signe 

de reconnaissancc ~ la portion qui lui était échu'e, 
ou par force ou par converÍtion. Plusieurs cha­

rne::).ux que de nouveaux arl'ivans avaient ame­

nés' suffisaient à ces convois nocturncs; les nau­
fragés étaient oqligés de charger sur le dos de ces 

an imaux souvent indociles les choses qui s'em­

port:~ient . . Po.ur éviter les surprises que l'on era i-
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gnnit de la part des Monslemincs, souvent les 

Ouadelirn ·se hâtaient d'enfouir, dans l'emplaee­

ment ou l'on était ·carnpé, ce qui était d'un .trans­

port plus difficile ; plusicurs fois on íit des trous 

assez profonds pour qu'ils pussent y déposer jns­
qu'à vingt et trente barrils de farinc qu'il falbit 

rouler avec des effort~ inouis . . 

Les Ouadelim s'étaient approprié tDutes les pro­

visions du b:Himent, et rarement il fut possible 

aux naufragés de dérober un peu de biscuit. Heu­

reusement une partie de la cargaison consistait 

en vin excellent: grâces à l'aversion des premiers 

pour une boisson défendue pal' le Corao , cette 

1iqueur bienfaisante donna aux infortunés Fran­

·çais la force de supporter leurs premieres fatigues . 

· Le g juin, ils furent partagés entre les barbares . 
.M. Cochelet tomba :m pquvoir d'Achmed , Maure 

hideux dont la femme était d'une férocité extrême; 

elle accueil1it son nouvel esclave en lui passant 

vingt fois le couteau sur la gorge avec toute 

l'expression de la joie qu'elle éprouverait à l'é­

gorgér. 
Des Monslemincs qui arriverent le lendemain, 

changerent la scene ; ils formaient une troupe 

nombreuse. Ce n'étaient pas comme les Ouade­

lim des mi~érables vêtus de quelques ]ambeaux. 

Leur ha'ik , parfnitement blanc , s drnpait bien 

StÚ }eur grande taillc ; pJusieurs se uistinguaient 



D E S V O Y A f. E S U O D E ll i'\ .E S . 3 8 3 

par les traits les plus régulicrs ; leu r tcin t n'é­

taitpns td~s-basané. Ils étaient bii:~ n armés, Ieur 

apparitinn jeta t~ne tcrreur sombrc parmi Ies 

Ouadelim. Hors d'état de leur résistcr ,'·ceux-ci , 

malgré la répugnance qu'ils ne pouvaient dégni­

ser, leur :ürent un accueil accompagué de signes 

d'un certain respect et du se11ti)::nent de leur 

infériorité. Ils furcnt obligés de se soumettre au 

partage dcs marchancli:;es qu'ils J'Úlvaient pas eu 
Ie temps · d'euterrer da:1s le sable, et de celle5 

qui se trouvaient encore sut· le navire. 

Ces Monslemines, apres· avoir terminé les pré­

parqtifs de leur installation commencerent leur 

pTiere; les Ouadelim et leurs femmes mêrnes y 
prirent parl. '' Aussi long-temps que je vivrai , 

dit M. Cochclet , j'eutenclr::~i tonjours Ia voix 

sonorc du ~hef des Mons1cmines, troubb.nt le si­

lence du d ésert· pour nppeler à Ia_ priere ; ct lc 

recueillement de ces bommes encare sauvages 

ne cesse r a jamais d 'être l'objct de mon étonne­

ment. 11 Ce spectacle lui fit espérer un trai1e­

ment plus favorable de la part des n ouvcaux ve­
nus; mais la pptique des clevoirs extéricurs ele 

la religion u'est pas plus d:~ns les déserts de l'A­

frique que dans les autres parties du monde la 

gar::mtie d'uu caractere cloux et bicnveillant. La 

pricre générale à pei1re achevée , les naufragés 

devinrcnt l'ohjet dcs iiiSidt i'S eles Monslernincs; 



et ils emcnt une peioe infinie ú éYíter de lcur· 
p:nt un dépouillcment nbsolu. 

Leur chef, Si di Achmcd, nnquel ils témoignnient 
une gr:mdc cléfércnce, interpo!.a son autorité, et 
pour le moment, délivrn les Frnnçais de leu r 
peine. Ses compagJJons éc:uterent les Ouadelim 
de la cnrcnssc du bütimcnt, et se précipitercnt 
:wec des cris de joie sur ses restes et sur ses norn­
breux débris qui couvrnient déjà lc rivage. ta cale 
presque entierement J'Cmplic par l'eau de la mer, 

contcJ1ait encorc plus ch~ cinq mille bouteilles de 
v in; mais aussi imensiblrs f1 cette découverte que 
lcs Ou:-~delim ~ ils rnirent le fcu nu navire pour en 

obtcnir le cuivrc ct les fcrrcmens. 
Depuis l'<nri,·ée des 1\ionslemines on étourdis­

s:-~it plus souvent qu':mparavant les nanfragés du 
mot de Soum·a, mais llvec t:mt de fureUl', qu'íls 
n'y pouvaient attacber aucun espoir. D'ailleurs, 

i]s lH' S<lYaicnt pas CC qu'i] signiftÚt, et .il deve­

nait pour eux le sujet de beauc011p cl'interpréta-

1ions, sans êtrc satis(aits d':wcune de celles qu'ilH 
l11i donnaicnt. 

Le ·, 7 :'1 l<1 pe1ite poin1 e du jour, les Ouaclelim 
et les 1\lànslemines qui avaicnt employé une partic 

de l::1 nuit à une di?Cu!'sion fort bruyante, accou­
rmrnt en foulc \·er!' ll's nnufrngés pour Jeur an­
noncer qu 'il~· nllnie11t p:1rtir avec Sidi AcLm~d. 
Celui-ci ne prit :lYCC lu i <Jil'un antrc Monsleminc 
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et trois jeunes gens ; il n'emmenait que trois 

chameaux : on marcha au nord·est, la route ~tait 
extrêmement pénible; on enfonçait daos l,e sable 
jusqu'aux genoux. Dans un passage ordinairement 
dangereux, les sables mouvans étaient amoncelés 

en si grande quantité, que les Maures eux-mêmes 

s'arrêterent étopnés et saisis de frayeur. Sidi 

Achmed, àpres s'être recommandé à Dieu par L,me 

priere fervente, flt nvancer son chameau au mi­

litu des sables, cherchaht soigneusement les 
traces que d'autres po'uvaient a''oir laissees, et s'il 
en découvrait, il se laissait guider pa1·l'empreinte 

c~ e .Jeurs pas. n fall ut pl us de tro1g hemes pou l' 
traverser cet amas· de sable prodigieux: les cha­

meaux s'abattaient si souvent, que dans ce trajet , 

on fut ohligé de les décharger plus de dix fois , 
l)Our leur donner les moyens de se relever. Ce­

pendant quelques places habyées par le vent , 
offraient un terrain durei, su1·Iequel on marchait 
<rv~c plt1s de faCilite. Mais ces especes de scnriers 

. . . 
extrêmement étroits se trouvaient toujou rs bord'és 

de ces montagnes effrayantes, dont les sommités 
souvent suspcndues sur les têtes des voyag·eurs, 

paraissaient prêtes à se d.étach~r. La seule commo­
tion qu'elles recevaient de la marche des hommes 

et des chameaux ' s.ufíisait pour cbranlcr ces 
rnasses redoutahles dont la superücie , iluid.e 

cornme celle de rean ' ruissclait lentement dll 
X • . 
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sommct à la base. Si un vent violent se fut élevé 

dans cc paasage difficile, la perte de tous ceux qui 
-s'y trouvaient engagés était ccrtnine. 

I:on nc trouvait pas une goutte d'eau ; les 

naufragés souffraient excessivement de Ia soif. 

Le 19, apres avoir marché environ deux heures, 

ils aperçurent dans un fond sur la gauche une 
a<;sez grande étendue d'eau; ils douhlc~reut ]e 

pas pour y arriver; cruelle déception! c'était 
un lac d'eau salée. 11s pouvaient être alors à 

ciuq licues de l::t mcr. te m ême j01u, à une 
heurc apres midi, l'on entra dans de nouvelles 

montagnes de sable, moios élevées, majs non 

moins effrayantes que celles de la veille. Dans 
cct endroit, un des plus arides du dé$ert, Sidi­
Achr.ned fit anêter se:; chameaux, en disan.t aux 
naufragés qu'ils allaient enfin avoir beaucoup 
d'enu. c~tte assurance fut d'ahord prise par 

les infortunés qui souffraient pour une insulte à 

lelll' malbeur : cependant, quand ils virent Ies 

Mnurc~ s'occuper à creuser lllJ granel trou dans 
le sablc, un rayon rl'espoir les ranirna. Le puits 

avait déjà plus de trois pieds de profondeur, rieu 
n'a11nonçait encore, que d'un sable_ si brCdant, il 
put jailli.r une soLuce bieufaisante; lorsqu'ou eut 

fouillé un pied et demi de plus, une humidité 
prcsquc inscnsible perçait à travers ]e sab]e: alors 

ce furent eles cris d'une joie qui ;-~pprochaít du 
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délire. Tous les naufrag:és se précipiterent à l'ios­

tant dans le trou, malgré les Arabes qui voulaient 

boire les premie,:s, et déjà s'y lavaient les pieds 

et les mains. Cette eau, devepue delaboue p;n le 

sable qui s;y mêlait, avait un goút fade, qui , 

dans une a.utre circonstance, l'eut rendue détes­

table ; elle sembla délicieuse eu ce moment. 

On ne tarda pas à parvenir au bord de la mer; 

on y aperçut des débris de bâtimens. Des mâts 

repousses par les v:1gues sur le rivnge, attestaient 

par"leur état de dégradation l'époque reculée du 

naufrage dont ils provenaient. On ]ongea la côte 

qui s'élevait à plus de deux r.ent cinquante pieds 

au-dessus de la plage ou l'on ::1vait passé la iJuit: 

On était alors un peu au sud du cap de Noun. La 

violence avec laquelle les lames venaient s'en­

gouffrer dans les flancs de la falaise, occasio1tait 

nn bmit sourd qui retentissait sous les 1Jas des 

voyageurs, car dans beaucoup d'en"droits il existe 

des cavernes si profondes, que le ten~lin sur le­

que! on marche 1 miné depuis long-temps par les 
flots, n'a souvent, à sa plus ~rande hauteur, 

qu'une epaisseur de lrois à quatre pieds. 

Ce ne fut pas sans une peinc iofinie que que]­

ques-uns des nanfragós ~ acc:1blés de lassitude, 

descendirent an fond d'un précipice qui, tout-à­

coup barra lc chemin; sa largeur était à peu pres 

de trois cents toisrs: le fond paraissait avoir été 

.25* 
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le lit d'un fleuve, ou d'un bras de mer retiré; i1 
s'étendait :'t pe:J:te de vue dnns l'est. Lorsqu'il 
fallut gravir sur le flanc opposé, la fatigue ·fut 

encore plus grande;; enfin , on y réussit et l'on 
put goúter un instant de repos à l'ombre de quel­
ques rochers. 

Vers .six heures du soir, on s'étai.t .éloigné de 
deux lieues des hords de l'Océan. On trouva dans 
des fonds de falaises moins élevées que celles oú 
l'on avait passé le matin, des amas considérables 
de sei trcs-hlanc; le terrain ' su.r lequel on mar­
chait, cédait sous les pas, en pro.duisant pn cer-: 
tain craquement comme la neige ·.durcie par le 
froid. Les tas de sel étaient fort nombreux, et 
rangé~ avec une espece d'ordre et de symétrie. 
Aupres de la phwart on voyait un panier en ro­
seau , déposé là pom· servir de · mesm~e. Sidi 
Achmed fit entendre quedes caravanes <>J:Ui allaient 
dans le Soudan , passaient quelquefois au lieu ou 
l'on é1ait, et formaient avec· ce sei un pnrtie de 
leur charge pour Timectou. 

J.e 21 on marchait vers l'est, le pays avait pris 
un aspcct différcnt ;. on apercevait au. milieu du 
sable un arb uste qui, multipli.é à l'infini, offrait 
une immense plaine de vc1dure à laquelle les 
yeux n'étaient pas accoutumés. Les.Maures nom­
ment cet m:buste darmousse; ~e doít être, d'apres . 
la description qui en a été faite, une espece d'eu-
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phorhe. Elle est entremêlée de ché, plante dont 
les tiges ressemblent à celles de la lavande, et qui , 
pour l'odeur; a heaucoup de rapport avec le thym. 

Des espaces arrachés et brulés étaient parsemés 
de coquilles de moules qui avaient été mangées; 
de fiqnte de chameau, et de plusieurs autres si­
gnes d'un bivouac et d'un passage fréquent. Tout 

annonçait que l'on allait entrer dans un pays ha-
bM. . 

On arriva le 23 au camp de Sidi Achmed. Les 
femmes et les enfans furent d'abord saisis d'épou­
vante à la vue des naufragés; par malheur pour 
eux ce sentiment s'évanouit bientôt, et les infor­
tunés furent pendant toute la soirée l'objet des 
mau vais traitemens d 'une foule de barbares. Le 

lendemain cette fureur fut remplacée par une 
curiosité fatig~'nte ,. et par lc désir de dépouiller 
les naufragés des restes de leurs vêtemeos. Plu­
sieurs femmes, par leurs traits réguliers et leurs 
formes agréables, ne purent que donner une idée 
avantageuse de la,beauté du scxe daós cette partie 
du · désert; toutes avaient les dents blanches 
comme le lait, presque toutes étaient remarqua­
bles par la vivacité et l'exp1·ession de leurs yeux; 
mais aussi rien n'égalait leur effronterie et leul' 
mécha n ceté. 
. Sei:d, fr&rc de Sidi Achmed , parut q1:1elques 

jours apres; il emrnena. les naufNlgés à son eamp 
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ou ils parviurent le 27 au soir. L 'accueil que. leur 

:fireot 1es femmes, ne différa pas de celui qu'ils 

<.1v aient éprouvé au camp de Sidi Achmed. Le 

l endemain, lle'irouk, chef des lVIonslemihes, arri­

Ya , il fut reçu avec des témoignages extraordi­

naires de respect. Les naufragés devinrent sa. pro­
priété' il partit avec eux ]e I cr juillet. On voyagea 

sur·des cbarneaux: les darmousses couvraient en­
care le sol, mais on y remarquait, outre le ché qui 
devenait plus commun, beaucoup de buissons et 

de plantes nouvelles qui donnaient à la plaine un 

aspect moins sau v age. L'apres-midi, l'on gravit 
sur de hautes montagn~s couvertes de bruyeres , 

leur pente rapide offrait les premiers sentiers 
battus que l'on eut vus jusqu'alors . . ]larvenus au 

som m ct , les Fr~mçais furent frappés de l'aspeet 
d'un pays auquelleurs yeux n'étaient pas accou­

tumés depuis quelque temps. De toutes parts on 

découvrait des camps considérables, et plusieurs 

formaient au milieu d'une plaine immense des 

ei)ceintes circulaires composées de s.oixante à 

quatre.:vin.gts tentes. On apercevait dan~ cette 

pJaine des chevaux, des mulets et des groupes 
nombreux de Maures occupés à divers travaux. 

Déjà quelques vestiges de culture se faisaient re­

marquer; et les terraios autour des camps oú 

l'on avait sem é de l 'orge, étaient déjà moissonnés . 
A m esure que l'on avança, l'on rencont>ra des 
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voyageurs montés sur des chameaux ou sur des 
chevaux de petite taille ,_et remarquables autant 
par l'élégance 'de le.u-rs formes que par leur ex­
trême agilité : tous ces voyageurs étaien t armés. 

On rentra le lendemain dans un nouveau dé­
sert; le lit d'une riviere desséchée contenait eu­
core quelques flaqucs d'eau d'une amertume in­
supportablc ; entre les rochers qui garnissaient 
ses rives, croissaient des touffe·s de lauriers roses 
couverts de fleurs. Cette rivie!'e se dirigeait de 
l'est à l'ouest. Quelques murs eu terre, à moitié 
écroulés, au milieu de cette contrée ingrate , 
annonçaient qu'elle avait eu autrefois des habi­
tans ; tout-à-coup la vue d'uo palmier fit pousser 
simultanément aux naufragés. la même exclama­
tion de surprise et de joie; c'était le premi~r arbre 
qu'ils apercevaient en Afrique . 

. Le soil· on était dans la maison de Beirouk à 
Ouednoun, les naufragés furent logés dans un 
véritable cachot. lls y. passerent trais mois. Heu­
reusement pour eux , Hamar, jeune Maure, au 
service de Beüouk , ressentit une véritable com­
passion pour leur triste sort, et en âirninua la 
rig.ueur autant qu.e cela fut en son pouvoir. 

Le troisieme jour de l'arrivée des naufrages à 
Ouednoun , Be'irouk vint les visiter avec nn 
cheikh qu'ils ne connaissaient pas: Les qucstions 
de celui-ci leur prouverent qu'il n'etait ps dé-



pourvu de notions sur l'existence, en Afrique, de 
quelques agem des puissances chrétiennes. Ce 
fut aux noms de Mogador et de Souara , répétés 
plusieurs fois ensemble , que M. Cochelet devina 
qu'ils désignaient la même ville. Alors les infor­
tunés conçurent pour la pren1iere fois l'espoir un 

peu fondé de pouvoir donner de leurs nouvelles, 
et d'informer des Européens de leur funeste acci­
dent. Ils don JJerent dou c à Beüouk, sans · oser 
trop l'espérer eux-mêmes , l'assurance qu'il rece­
vrait pour leur rançou, de l'argent à Souara, 

s'il leur laissait "Ia liberté d'y écrire. D'abord il 

parut douter de ces promesses, cependant il finit 
par acc.éder à la proposition. Une feuille de pa­
picr qu'il avait sauvée du naufrage et un crayon 
que M. Cochelet av11it conservé, devinrent les 
JHemiers moyens ele salut. Ce dernier écrivjf à 

tout hasm·d une lettre adressée au consul anglais 
pour lui annoncer le naufrage de la Sophie, et 

réclamer le secours de soo. · bumanité envers les 
six personnes qui se trou vaient esclaves des 
M;wres. 

La lettre fut expédiée à Souai'a dont on n'était 
éloigné que de soixante-dix-huit lieues. · Douze 
jours s'étaient déja écoulés, et l'on ne recevait pas 
de réponse . Une crainte vague tourmentait les 
n:wfragés; d'nilleurs Jeur maitre redoubJa de sévé­
!"ité et de mauvais traitemens envers eux. Leur 
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nourriture devint moins · abondante et plus m-a u­
va·ise. La -pâtée d'orge qu'on leur donn:üt n'était 

plus assaisonnée qu'avec l'eau de quelques figues 
vertes que l'on mettait par-dessus. Les représen­
tations adressées à Bei:rouk furent iuutiles. On les 
laissa même un jour entier sans manger. 

Cepeudant des J uifs furent amenés le lende­

main dans le cachet; ils examinerent les naufra­
gés avec beaucoup d'attention, ce qui fit croiie à 

quelques-u'ns de ceux-ci qli'ils allaient être ven­
dus à ces enfans d'Israel, Cette idée agita telle­
ment Chalumeau, un des nau.fragés et lieutenant 
du na vire, qu'il tomba eu démence. Apres avoir 
la'ngui quelques jours il expira. Ses compagnoús 
furent obligés de le porter à · un cimetiere voisin 

.ele Ouednoun, . oú plusieurs chrétiens avaient 
déjà été enterrés. -

Le 19 juillet, avant qu'il eut rendu le dernier 
soupir, un Maure couvert de sueur et de pous­
sü3re eutre da os la cour de Bei:rouk , et lui re-

r -

met trois lettres , une pour lu i, la sec9nde pour 
un Juif, la troisi\~me pour M. Ce>chelet. E'lle était 
de M. A. B. Casaccia, agent du consulat de France 
à Mogador. M. Willshire, consul anglais Ia I ui 

avait fait passer. M. Casaccia mandait qu 'il s'occu­
pait d u rachat des prisonniers, ct qu'il en avait 
chargé une personne de conüance; en rriême temps 
ill'instruisait qu'il avait fnit ·connaitre ces parti-
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cularités à M. Sourdeau, co!lsul général à Tanger. 

Le J uif Arnenahem qui avait apporté les lettres, 

était l'agent de M. Casaccia; il donna des vivres 

aux naufragés, et poussa même la bonté jusqu'à 

leurfaire du thé. Mais leur délivraoce ne s'effectua­

pas aussi promptement qu'ils le désiraient, et ils 

l'attendirent encore deux mois. Amenahem s'était 

éloigné; Be'irouk redoublait de mauvais traitemens 

envers eux. Tous les Maures n'étaient pas aussi 

insensibles que lui à la misere des chrétiens; ca1· 

lor.sque ceux-ci, auxquels on laissait quelquefois 

la liberté de se promener, entraient dans les jar­

dins des habitans, ils en recevaient des fruits. Un 

vieux negre surtout ne manquait jamais d'appeler 

M. Cochelet lorsqu'il passait, et I ui faisait don de 

figues et de feuilles de ta.bac que ce dernier cher­

chait à rapporter dans son cachot à l'insu de 

Bei:rouk. 

Enfm le 5 septembre Amenahem reparut. Il 
portait une lettre de M. Casaccia , annonçant q11e 

sm· les repn\sentations de M. Sourçleau, l'emJ?.e· 

reur de Maroc avait enjoint au gouverneur de 
Suz de racheter les naufragés à tout prix. Ensuite 

Amenahem partit apres leur av.oir remis plusieurs 

petites pieces d'a~;gent. Au bout de sept jours , 

· deux Maures marocains arriverent à Ouednoun, 

et h:ur dircot que le sultan les tirait d'esdavagc· 

Des forn,aiites à remplir et Jes sCtretes que Ies 
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Maures voulaient prendre pour leur paiement; fu­
rent cause queM. Cochelet et ses compagnons ne 
partirent de Ouednoun avec une troupe de plu­
sieurs Maures marocains et monslemines que vers 
la fin de septembre. Parmi ces derniers~se trouvait 
Hamar qui avait montré tant de bienveillance 
aux naufragés et plusieurs fois leur avait sauvé la 
vie en leur fournissant les moyens de se pwcurer 
des subsistances. Un autre Monslemine, Abdallah, 
fils de Sidi-Ischem, servait de sauve-garde aux 
Marocains; sans sa protection, ceux-ci auraient 
été inquiétés daris le pays ou l'autori1é de leur 
emperem· n'est pas reconnue. Dans leur route les 
Di;tufragés furent accueillis amicalement par Sidi­
Ischem qui jouit d'ua grand pou v o ir dans ces 
contrées. lls étaient encore chez ce Maui·e , lors­
que Amenahem leur apporta une nouvelle lettre 
de M. Casacc.ia , avec des lurdes et des souliers , 
et une lettre de M. Sourdeau qui les encourageait 
et leur témoignait le plus vif intérêt. 

Le 4 octobre les naufragés arriverent -à Taro­
dant, ou la bonne réception du gouverneur leu r 
fit oublicr une par~i<? de leurs fatigues. Ils en par­
tirent ]e 8. Ils entrerent le t3 à Mogad0r, ou ils 
remercierent M. Casaccia et M. vVillsbire, de 
s'être interposés eu leur faveur. Le 10 novembre 
ils s'e.rnbarque~· ent pour Tanger oú ils aborclerent 
deux jours apres , i!:; fu r€nt traités comme eles 
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freres par M. Sourdeau, ~t reçurent des marques 
d'intérêt des autres agens des puissances chré­
tiennes dans cette ville. Hamar avait d'abord ma­
nisfesté l'intention de suivre M. Cochelet en 
France ; mais les remontrances de sa familles .}ui 
firent 'changer de résolution ; cepeodant il ex­

prima d'u ne maniere toucha:nte la tristesse qu'il 
éprouvait en se séparant des náufragés pour re­
tourner aupres de sa mere à Tctouan. Il avait 
donné à M. Cochelet à O uednotJ n des détails sur 
Timbouctou qn'il tenait de marchands maures 
qui avaient vu cettc ville. Son récit ne ditfét·ait 
pas beaucoup de celui que Sidi Achmed avait fait 
à Riley. Hamar prétenclait que Sidi Achmtcl n'a­
vait jamais effectué ce voyage. 

Avant de quitter Tanger, les naufragés rece­
vaient fréquemment d'Europe des nouvelles q•li 
lel;lr apportaient des preu'Ves de l'intérêt que plu­
sieurs personnes bienveillantes leur avaient mon· 
tré. M. le comte Bathurst et sir Rohert .. Wilson à 
Londres, M. le duc de Caze et M: Gabriel Deles­
sert à Paris avaientgénéreusement combiné pour 
les tirer de leur fâcheuse position , les ressources 
du pouvo~r et de la fortune. 

Le .23 janvier 18oo, M. Corhelet ·et ses compa· 
gnons s'éloignerent de Tanger et de cette terre 
d'Afrique qui leur avait été si funeste. Le 1 o fé­
vrier ils entrerent au I~azaret de MarseiJle. 
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Le capitaine du navire la Sophie etant de retour 
à N antes, apprit que les sept matelots qui avaient 
pu s'echapper dans la chaloupe, étaient heureuse~ 
ment aiTivés le 5 juin à l<'ortaventure', une .des 
Canaries. Ü!l les prit pour des pirates, on leur fit 
faire quarantaine jusqu'au 21~ aoút. Ils ne furent 
guere mieux traités par des chrétiens que leurs 
compagnons ne l'étaient par des M.aures. On les 
laissa coucher sur la dure, et dévorer par la ver­
mine. lls avaient avec eux des vivres dont on .Jeur 
prit une partie; quandlereste eut étéconsommé, on 
les nourrit fort mal, et douze fois on laissa·passer 
vingt-qu atre heures sans leur rien donner à man­
ger. Ces ·vexations les exaspérerent: deuxfois ils se 
révol~erent et forcerent la garde; l'un d'eux reçut 
un coup de bayonnette dans le bras. 

Le 2!~ aout onles embarq11a pom Sainte-Croix 
de Ténél'iffe ou ils arriverent le 3o. Le consul 
frauçais les reçut fort bien; le 11 novembre .ils 
partirent pour Marseille, ou ils débarquerent lc 
23 déoembre. 
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SÉNÉGAMBIE. 

lles Saint-Louis et Gorée. 

LEs Européens désiguent par le nom de Séné­
p;ambie, la portion de l'Afriquc occidentale com­

prise entre le cap lllanc au nord et le cap Rouge 
au sud, qui cst ·situé . par 12• 18' de latitude 

septentrionale. 
I.es Français y possedent im étahlissement dont 

le chef- lieu est à l'ile Saint- Louis du Sénégal. 
Nous devons de bons renseignemens sur ce pays 
à Prélong· qui fut pendant quelque ternps direc­
teur de l'hôpital de Gorée. 

" Vers la íin de l'année 1786, dit-il, M. le che­
nlier de Boufflers, gou verneur du Sénégal, de 
Gorée et dépendances, me proposa de faire le 

voyage d'Afrique avec lui. « Vous pourrez, me 
di t-il, observer tout à votre aise, un climat et 
des hornmes qui ne ressemblent guere à c~ux que 
vous conuaissez, et j'espere que vous rendrez. 
quelque service à un pays ou mes prédécesseurs 
n'ont fait que leu r fortune et ou tout reste à fajre." 
J'acceptai .avec ernpressement sa proposition : je 
l'engageai' à faire préparer un assez grand nombre 
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d'instrumeus de pbysique, et nous nous embar­
quâmes au port de I.Jorient le 2!~ décembre. Nous 
débarquâmes à Goréc le t5 janvier 1 ']87, sur les 
six heures de l'apres-midi . 

A mon départ de Lorient, le thermometre à 

sept heures du matin était entre 1 et 2 degrés 
nu-dessous de zéro. A pcine étions-nous à la hau­
teur du cap Finistere, qu'il monta à 10 degrés. 
Le 3 janvier ou J::ii~sa tomber l'ancre devant 
Madel'e ou il se soutint à 1 [~ degrés. En arrivant 
à Gorée, il était à 16. Ainsi dans un intervalle 
d'environ trais semaines, nous avions .parcourn 
les quatre saisons. 

I/ile de Gorée, située au sud- est du cap Vert, 
n'est qu'un rocher long de 420 toises sur 1 oo à 
120 dan~ la plus grande largeur. Ce rocher est 
inculte, stérile, mais non pas dé·sert; on peut le 
diviser en deux parties, la haute ou rnéridionale, 
et la basse ou septentrionale. La premiere est une 
montagne escarpée, sur laquelle est un fort peu 
cousidérable. La _partie basse est une langue de 
terre dont ]e village occupe la plus grande partie. 
Goréc est séparée du continent africain par un 
bras de mer large de t5o J toises envÍI'on. Cette 
particularité, jointe à l'élévation dú sol, fait que 
les chaleurs y sont un peu moindres qu'à l'ile 
Saint-Louis, quoique celle-ci soit plus septen­
trionale d'environ 1 • 20'. Presque toutes mes 
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observations ont été faites à l'hôpital. Le sol de 
cP.tte maison est élevé d'environ cinq toises au­
dessus du niveau de la mer; mes thermometres 
étaient suspendus au nord et à l'ombre à six pieds 
au- dessus du sol. 

En général l'heure du jour la plus chaude à 

Gorée, est depuis onze heures jusqu'à midi. 
Presque toujours à cette hem·e, la brise tournant 
vers le nord, rend le the_~;mometre stationnaire 

ou le fait baisser. O r, en 1787 et 1788, depuis le 
1 cr novembre jusqu'au 1 cr mai' c'est-à-dire pen­

dant les six mois les moins chauds de l'année, le 
thermometre à cette heUI·e- là s'est constamment 

tenu entre 16 et 25 degrés. Pendant la nuit il 
n'est point descendu au-dessous de 12 degréset 

demi, et je ne l'ai vu qu'une fois à ce texme. J'ai 
heaucoup observé pendant la nuit; la chaleur, 
lcs maringouins, les rats , les cacrelats ne me 

permettaient guere de dormir. 
Depuis le t•• mai jusqu'au 1 •• novembre ~. le 

thermometre entre onze heures et midi , n'est 

jamais descendu, au-dessous de 20, ni. mqnté au- . 
dessus de 3o. Pendant la nuit, il n'est pas des­
cendu au-dessous de 14 et demi. Les exceptions 
1ie sont causées que par les grains pluv.ieux, ou 
par les calmes plats, ou par les ven.ts d'est. J.,es 
grains considérables font baisser le thermometre 
de 6 à 7 degllés . Les vents d'est produisent à peu 
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pres l'effet contraíre, ct ceu.x des calmes plats 

sont un peu rnoindres que ceux des vents d'est. 
Ainsi l'année se divise dans cette ile en deux 

saisons , dont l'une peut passer pour un été mo­
déré, l'autre pour une véritable canicule. Pendant 

toute l'année, le soleil à midi est iBsupportable, 
la ternpérature en plein aiL' est alot:s, pendant six 

rnois de l'année, de 33 à 36 degrés. Jamais l'on 
n'y a vu de neige; quelqu~fois il y tombe de la 

grêle. Pierre Cornier, mulâtre, na ti f d':-1 Sénégal, 
et maire _de Saint-Louis, m'a dit qu'ayant ramassé 
de petits grains blancs plus ou moins durs et ar­

rondis, qui étaieut tombés com me la pluie, il en 
avai.t mis dans sa bouche et les avait trouvés 
tr~s-froids; ils s'étaieot fondus ·à l'instant. Le 

barometre éprouve peu de variations, comme en 
général dan's la zône Torride; deux lignes au­
dess·us et une ligne et dcmie au-dessous en sont 
les deux extrêmes. 11 monte presque toujours ici, 
lorsqu'il descend en France, c'est-à-dire au com­
mencement des orages. Presque toujours il monte 
ou .descend sans aucune cause apparente; son ni­
veau ordinaire était d'environ 28 pouces une ligue. 

Indépendamment des vents généreux qui souf­

flent de l'est, il regue assez constamment durant 
l·es· quatre premiers mois de l'année et une partie 
du cinquieme, une brise plus ou moins f1·aiche 

pendant le jour. Elle vient ordinairement de l'est-
x. 26 
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nord-tst; elle remonte ensuite vers le nord et 

souvent le dépasse. Pendant les quinze de1rniers 
jot:Hs de mai, la brise tient beaucoup plus de 
l'ouest que du nord; quelquefois elle en vient 
directement. De juin à la fi.u d'octobre, elle est 

extrêmem en t variable, les principa ux grai us de 

vent et les grains pluvieux qui arrivent tous dans 
cet ü1tervalle, viennent de l'est et •1e dépassent 
guere I c nord-est d'un côté et le sud-sud~est . de 
l'autre. 

Pendant les rpois de novembre et de déeembx:e, 
la brise se tient entre le nord-nord-est et le norà­
nord-ouest. D~ns la saison des grandes chaleurs, 
qui esten même temps celle de~ plnies, on éprouve 
une trentaine de jours· de calme plat qui énerve 
les homrnes les plus roh.ustes. Le vent direct d'est 
n'est pas moins redoutable, quoique les effets en 
soient moins seJoJsihles à .Gorée qu'an Sénégal. 

IJe vent de sud est fort rare clans ces parages, 
surtout dans la saison eles pluies. Aussi Ies voyages 
par mer ele Gorée au Sénég·al durent ordiuaire­

ment trois ou quatre jours, et quelquefois davan­
tage; tandis que ceux dm Sé11égal à Gorée ne pren­
nent que vingt-quatre heures. Le vent d'ouest n'est 

pas plus commun. Un navire qui voudrait venir 
directement des Antilles au Sénégal, serait obligé 
de s'élever an nord j,usqu'à la latitude de 45 ou 
5o dcgrés, 
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Depuis Ies premiers jours de juin j ·que vers le 
milieud'octobre, i! tombe tous les ans seizeou di x...: 

huit grains ou ondées qui donnent cinquante O!l 

soixante poucesd'eau. Un seul grainen produitquel­

qucfois six ou sept pouces. On ne peut comparer 
le bruit de cette pluie qu'à celui de la grêle eu 

France. La tene absorbe à l'instant cette masse 

énorme d'eau, et rnrement il en reste des traces 

le lendemain. Pendant tout le reste de l'année, 

ilne tombe pas deux pouces de pluie. 

Dans la saison des pluies, les rosées sont tres­

rares et presque nulles . Les promenades du soir 
sont agréables et sans incon venient. Le reste de 
l'année, la rosée est tres-considérable, et sans 

son secours, il serait presgue impossible de faire 

croitre la moindre plante potagére. 

En examinant le sol de GonSe, surtout la petite 

montagne qui est à l'une de ses extrémités, j_e 
m'assmai que cette lle est volca nique. Les iles de 
la· Madeleine que j'ai visitées deux fois , le cap 
Vert, le cap Manuel, la pointe de Da c ar, le cap 

Bernard , etc. sont dans le même cas. On y voit 

presque pm'tout de grands prismes de basalte, des 
scories noircs et spongieuses. Au petit cap Rouge, 

on observe de grandes masscs d'argile ferrugineuse 

colorée du plus b~au rouge. La montagne de Gorée 
est couverte dans plusieurs endroits, d'une terre 

rongeâtre, mêlée de grains de la même cou]eur: 

26* 
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plus ou mo)Js gros. Je me convainquis que c'était 
ele la pouzzola_ne, et je m'en servis avantageuse­
ment en la mêlnnt au mortier, pour réparer les 
citernes de l'ile qui depuis long-temps étaient né­
gligées ctsans usage. L'ouvrage fut achevé au com· 
rnencement de juin, temp_s ou les pluies corn­
rnencent ordinairement. Une difficulté s'étant 
élevée alors entre nous et le Damel ou roi eles 
Yolofs, rnaitre du contineut d'ou l'ile tire ordinai· 
rement sa provision ·d'eau, lcs communications 
furent totalement interrornpues, et nous fC1mes dé· 
nu és de toutes ressources .. Alors les citernes deviu­
rent précieuses. Plusieurs vaisseaux de l'état qu~ 
étaient en station dans la rade, ou qui avaient une 
rnission póur le bas de la côte., firent leureau à l'aide 
des citernes; il en fut de même d'une douzaine de 
bàtimens marchands qui avec ce secours, purent 
.contiouer leur rou1e. Enfio toute l'ile dont la po­
pulation à cette épocrue était de 1 ,5oo âmes, flilt 

pourvue d'eau pendant quatre rnois enviren que 
dura la rupture de nos relations avec le Damel. 
' En 1787, je fis un voyagc à l'ile Saint-Louis; 
en passant la redoutable barre que le Sénégal 
forme un peu au-dessus de sou émbouchure, on 
recgnnait qu'elle rnerite bien sa réputation. Vingt· 
trais negres et un c~pitaine d'un bàtiment de l'état, 
y avaient péri quelque temps aoparavant. 

L'ile Saint-Louis n'est qu'un bane de sable Iong 
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de 1, I 5o toises et large de I 5o à 200 au plus; et 

de niveau avec le·s eaux du Sénégal qu'elle partage 
I 

en deux bras. L'un à l'est a environ 3oo toises; 

l'autre à l'ouest pres de 2~0 toises de brgeur sur 

une profondeur considérable. Duran t un séjour 

d'un mois à l'ile Saiot-Louis, je ne vis jamais le 

thermometre manter au- delà de 29 degrés ; à la 
vérité, nous n'étions alors qu 'au mois de juin, les 

trois mois suivans sont plus chauds. Je sais qu'en. 

1790 et 1791 , lc· thermometre s'est élevé à 33 
et 34 degrés. 

Quant à Podor, comptoir français situé sur le 

bord du fleuve à soixante Jieucs environ de Sainr­

Lou is, le thermometre dans la saison chaude, y 

marque jusqu'à t:i~ et {~5 degrés. Presque tous les 

Françaisqui ont habitéen cecantonysont morts. 

J'en ai vu quelques-uns qui en étaient revenus, 

et qui ressemblaient ~L eles spectres ambulans. 

11 n'en est pas de même de Galam, autre 

comptoir également situé sur le bord du Sénégal 

à plus de 2Su lieues de son embouchure. Plu­

sieurs h::1bitans du Sénégal et de Gon~e qui con­

naissent ce p~ys, assurent que sa température 

est agréable, ce qui tient snns doute à l'élévation 

du sôl. 
Il est presque inoui: qu'un scorbutique ait re­

couvré la santé à Saint-Louis. Ce qui doit être 

attribué aux marais qui sont duns 1c voisinage, 
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et au vcnt d'est que l'on peut regarder comme le 

siroco de cc pays ; il prom(me sur l'ile les exha­

laisons des marécages., On prend clone le parti 

d'envoyer les scorbutiques à Gorée, et ils y gué­

rissent ordinairement, à moins que le mal n'ait 

fait de trop grands progd::s. 

A Saint-Louis, il meurt ordinairement cl1aque 
année, trois européens sur dix. A Gorée la mortalité 

est d'un cinquieme dans les mauvaises années, et 

d'un sixieme' dans les bonnes. En 1787 je vis périr 

trois hommes sur dix, qui avaient fait la trav~rsée 

avec moi. Au surplus, les déces multipliés n'arri­

vent que rlans la saison des pluies, qui est en même 

temps celle des chaleurs excessives; penda~t huit 

à neu f mois de l'année, onest affranchi dela era in te~ · 

Le gTand hiver ele q&8 à 1789 se fit sen;:ir 

dans la zône Torride; les negres souffraient heau­

coup du froid; lcs blancs se promenaient un peu 

plus qu'à l'ordinaire. En comparant mes note5 

de 1788 à celles ele q8g , je trouve seulement 

que le mois de mars de cette derniere ~nnée fut 

plns froid que le même mois de l'année précé­

dente. En supposant que cet effet doive être 

attribué à la température rigouretlse que I'on 

éprouva it en Eu rope , il a faliu six ou sept se­

maioes ~l l'atrílosphere de la zône Torricle pour 

se dépouiller sensiblement de sou calorique en 

faveur de notre zône Tempérée. 
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On n'est jamais nffecté de mauvaises odems 

dans lcs rues de Gorée ni dans ccHes du Sénégal; 

cela vient de ce qu'elles sont larges et les mai­

sons peu élevées, et de ce que la ten•e est exposée 

tout le jour au soleil et I 'atmospbere tres­

échauffée. 

Peu de temps avant notre arrivée en Afrique, 

des negres du voisinage de la Gnmbie étant venus 

à Gqrée, y calfaterent lenrs ca nots avec une ma­

tiere dont l'odeur fut bientôt reconnue pour celle 

de l'ambre gris. Deux des principaux habitans qui 

avaient été élevés en France et qui counaissaient 

tres-bien cette odeur, demanderent à ces negres 

oú ils avaient pris le goudt·on qu'ils empl0yaient. 

Ceux-ci répondirent que cette substance s.e trou­

vait dans leur pays, sur lebord de la mer. Les denx 

habitans de Gorée n'eurent rien de plus pressé 

que de s'embarquer pour aller à la recherche de 

l'ambre g1·is : leurs peines ne fu rent pas perdoes, 

ils eo trouverent un morceau qui pesait à peu 

pres soixantc-douze livres . 

. Pendant mo.n séjour à Gorée, j'ai vu deux 

fragmens de 'ce morce:w d'environ trentc iivres 

chacun. Plusieurs de mes campagnons de voyage 

en ont acheté plus ou moins, et j'cn r<tpportai 

moi-même vingt-q1:1atre onces qu 'un de mes amis 

m'avait chargé de vendre pour son C?mpte. Je 

remarquai que ces gros morceaux d'ámbre conte-
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naient quelques depouilles ele crabes et d'autt·es 

crustacées. Les deux Africains negres m'assure­

rent que l'ambrc était l'exGrement d'un gros am-

11hibie qui frequente eles marigots communiquant 

avec la mer. Un eles h<Jbitans blancs Ip.'a même 

dit avoir vu plusieurs fois cet amphibie; a.joutant 

qn'il se nomrissait de crabes et autres bêtes de la 

même famille. 

En 1787 nous eumes pendant une quin~aine 

de jours le spectacle d'une baleine et d'un balei­

neau qui jouaient dans la mer autour de Gorée. 

11 est vraisemblable que cette baleine était du 

genre eles cachalots qui donnent l'ambre gris, et 

qui se tiennent dans l'Océan atlantique éÍltre les 

côtes de l'Afrique et celles du Brésil. 

J'ai observe, com me Adanson, que nos hiron­

delles et nos hergeronnettes arrivaient dans la 

zône Torride huit ou dix jours apres l'époque ou 
elles quittent nos climats. En 1788, elles parurent 

dans l'ile 1~ 1[j. septembre. Adaúson dit _ que les 

hirondelles se montt·erént au Senégal·lc 9 octobre; 

or, je me rappelle qu'elles qnittent le département 

des Hautes-Alpes vers la finde septembre, ce qui 

s'accorde parfaitement avec la remarque de ce sa­
vant naturaliste. 

l1 y a beaucoup de léopards et de panthercs sur 

le continent africain, voisin de Goree et de Saint­

Louis. J'ni mangé de la chair de léoparcl; elle 
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l'essemble beaucoup à celle de la panthere, dont 

Verdun de la Crenne, Borda et Pingré mangerent 

dans le même lieu; elle est seche, extrêmement 

hlanche et n'a presque point de saveur. 

I~es lions sont communs dans le voisinage de 

Podo r; j'en ai vu un jeune que l'on élevait à l'ile 

Saint-Louis. Adanson en aperç.ut un à Ben dans 

le voisinage de Gorée; rarement ils approchent 

autant de la côte. 

Les negres ont ,deux manieres de tuer les pan­

theres et les léopards ; ils se placent en ernbus­

cadc derriere des arbres. Comme ils mettent ordi­

nairement trois lingots da_ns leur fusil, la peau de 

}'animal qu'ils tuent est presque toujotll'S gàtée. 

L'autre méthode ne l'endommage pas et dispense 

Jes. negres d 'attend r e la bêtc . . Ils pl acent leu r 

fusil au pied d'un arbre, apres avoir attaché un 

appât au bout du canon, avec une frcelle qui 

aboutit à la détentc. :{_,'animal a J.e crâne percé, 

et sa peau se vend plus cher. 

Quoique le chant ne soit pas, à beaucoup pres, 

ce qui distingue lc p1us les oiseaux d'Afrique , 

j'avoue que le moment de leur réveil est extrême­

ment :1gréable. Celui qui aperçoit 1e premier la 

lumiere, don~Je le signal aux antres; :lllssitôt le 

chamr devicnt général : chacun semble se piquel' 

de chanter ce qu'il sait de mieux , mais ils ne sa­

vent pas grand chose, et à l'exception de trois de 



ARII.ÉGÉ 

ces oiseaux, les autres n'ont point de chant pro­

prement dit. L'un de ces trois est une espece de 

moineau à collier rouge, fort connu à Paris parce · 

qu'il s'accoutume facilernent à notre climat et 

qu'il se reproduit, pour pcu que 1 'on prenne de 

précaution; son ramagc r st tn3s-monotone et ne 

s'entend qu'à qu.elques pas. Lc deuxieme est 

corinu à Saint-Louis et à Gorée sous le nom de 

chanteur; il a beaucoup de rapport avec notre 

linot gris, tant par son chant que par sa forme , 

mais il est plus petit et mieux fait. Le troisieme 

est la veuve dominicaine, elle siffle plutôt qu'elle 

ne cl1ante , et I 'on peut note r les sons extrême­

ment doux qu'elle rend, car ses intonations sont 

parfaitement ju~.tes. C'estune espece de renverse­
ment de l'accord parfait. 

la premierc fois que j'entendis ces notes , je 

crus que c'était un bornme qui sifflait dans Ie 

lointain? mais quelqu'un me fit observer que tous 

les sons venaient de ma voliere; depuis j'eus sou­

vent occasion de me convaincre de la vérité du 

fait. · 

1-'es petites fomrnis noit·es sont tres-communes 

à Saint-Louis et à Gorée. Elles airnent singuliere­

ment le SLlcre; jc crus d'abord pouvoir m'en 

garantir eu suspendant mes pains de sucre au 

plafond avec une ftcelle; mais en moins de vingt­

quatre heures, les fourmis grimperent le long de 
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la muraille, puis gagnerent le plafond et en:fin 

les pain:=; de sucre. J'imaginai alors qu'en posaut 
le sucre sur un support environné d'eau de toutes 
parts, il serait plus en súreté; au !Jout de quel­

ques jours, le petit canal fut couvert de fourmis 

noyées qui servirent de pont au'x autres. 

Je consultai un habitantquimeditquelesoleil 
était Ie plus grand ennern_i de ces petits insectes; 

eu effet, on n'a qu 'à .exposer lc ~ucre au solei}, et 
toute la fourmi liere qtli le couvrait disparait en 
quelques minutes. Il existe quelques autres moyens 
·de s'en garantir. Ces fourmis craignent l'odeur de 
·l'essence de térébenthine : en traçant avec cette 

liqueur un cercle autour du vase qui renferme le 

sucre ou la cassonnade, on s'en préserve pour quel· 

que temps. On peu t aussi déc rire ce cercle avec 

du blanc d'Espagnc. Ccpendant, com me il faut 

souvent répét~r ces opérations; on a pris le_parti 
de souffrir ces insectes, et l'on se contente, avant 
de prendre lc café, de préstuter le sucre au soleil. 
C'est l'affaire de deux ou t rois m.inutes pour queles 

fourm is se dispersent; mais on prend avec le café 

une certaine quantité d'acide formique dont le 
sucre est toujours imbibé. 

J'ai plus d'unc fois été évcillé par le combat de 

l'araigoée avec le kakcrlat . . Cette petite guerre a 
ordinairemcnt lieu la nuit, et ]'on àurait peine à 
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croire que deux insectes de cette taille pussent 
faire autant de bruit. L'araiguée saisit son ennemi 

par le corps, et celui-ci à l'aide de ses ailes qu'il 

agite a1rec vivacité, l'entraine et la fait courir sans 

pouvoír la forcer à lâcher prise. Com me !e kal\erlat 
est tres-puant et tres-nuisible, on méoage ces 

grosses araignées , dont les toi les tapissent la plu- · 

part des cases et des o~aisons. Le :fil de ces toiles 

est tres-gros, et peut sou~enir un ·poids de plu­

sieurs onces; faute de mieux, on pourrait s'en 

servir pour fa.ire de petits cordons. -Les 11egres ont 

·une plante qui leur sert à cet usage; Jes petites 

ficelles qu'ils fabriquent, sont pour le moins, 

aussi bien faitcs que les nôtres. 

L'indigo est tres-commun dans les tel'l'es voi­

sines de Saint·Louis et de Gorée; presque partout 
Ü croit sans culture: les negres n'emplcient qu'un 

procédé tres-imparfait pour extraíre la couleur. 

Des Européens sont parvenus en Afrique à faüe 

de l'indigo comparable à celui des colonies de 

l'Amérique. 

On voit dans benucoup d'endroits des coton­

niers de la plus grande beauté. Le tabac réussirait 

fort bicn dans tous ces pays ; il en serait de même 

du cafe et ·des cannes à sucres; · mais il faudrait 

trouver un moyen de garanti1· celles-ci des vag-: 
vagues ou fourmis blanches. Nous avions pris de-s 
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cannes à sucre à Madere; à peine elles commen­
çaien t à donner des signes de -végétation , que ces 
insectes en rongerent les racines. 

On cultive avec succes le riz à Sal um et à Caza­
mança. En 1787 naus y envoyâmes un navire qui 
nous tira de la disette que nous éprouvions. Il Iious 
rapporta deux cents quintaux de riz qui ne reve­
nait pas à un sol la livre. 

On trouve sur plusieurs parties de la côte, des 
bois précieux et propres à la teintures; récemment 
ils sont devenus un objet de commerce. Si les 
negres étaient une fois assurés de se défaire avec 
avantage des productions de leur sol, sans dou te 
ils s'appliqueraient à h.t culture eles plantes que je 
viens de nommer, et apprendraient à exploiter 
les bois de teinture. 

Cette manithe de .commercer avec eux me pa­
raitrait infiniment préférable à l'établissement 
d'une colonie. En effet rien n'est plus di:fficile que 
de s'approprier un territoire el'une certaine éten­
due sur la côte d 'Afrique. Cette contrée est une 
pépiniere d'hom~es qui seront toujours les plus 
forts, et qui :finiront par chasser Ies Européens 
pour s'emparer de leurs établissemens. D'ailleurs 
Ie climat dévorerait une partie de notre popula­
tion, enfin les mceurs se corrompent nécessaire­
ment dans les climats chauds, et cette corruption 
se communique à la longue eles colonies à la mé· 
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tropole. Cette maniere de commercer nous cou­

terait tres-peu de numéraire et nous m.ettrait dans 
le cas d'exporter une infinité d'objets de nos ma­

nufactures. 

Si I'on mettait en vente à Paris dcs bijoux ou 
d'autres objets faits par les negres' il est prob::tble 
qu'à l'exception de quelques curieux, il se pré­
senterait peu d'acheteurs, mais si l'on considere 
le peu de moyens qu'ils ont pour façonner ces 
ouvrages., on ne pourra s'empêchcr d'admirer ieur 

industrie. .. 
Leurs pagnes, leurs ·houcles d'oreilles et leurs 

colliers d'or, leurs gibecieres de pea.u de chevre 
ou de mouton, et surtout lems carquois et leurs 
fleches, 'prouvent qu'ils sont extrêmement adroits. 

Les fleches empoisonnées du royaume de Sin 
sont tres-redoutées. Il parait certain que le poison 
qui les recouvre est tiré d'un végétal; il en est de 
même des couleurs dont les negres se servent pour 
peindre les peaux de chevre et de mouton ; elles 

sont pourtant tres-durables. 

Rien n'est plus étonnant qu~ la maniere. dont 
ces peaux sont tannées et corroyées; on peut dire 
qu'à cet ég.ard les negres surpassent nos meil.leurs 

onvriers en ce gem·e. 
lls .font avec du cuirdes especes de petits porte­

feuilles q~i sont suspendus ~leu r cou par un cordon 
t res-mince, fait de la même substance et dans les-
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quels ils renferment des gris-gris. On sait quetous 
les peuples igoorans ont une confiance aveugle 
dans la vertu surnaturelle de ces amulettes. J'en 
eus un cxemple. Je dinais à bord d'uoegabare qui 
était eu rade de Gorée. Au moment ou nous nous 
mettions à table, des negres du continent nous 
apporterent du poisson et des reufs. Plusieurs 
d'entre eux avaient des guirlandes et des ceintures 
de gris-gris. J1eur ayant demandé à quoi cela ser­
vait, l'un d'eux pour toute réponse, prit un cou­
tean sur la table, en appliqua la pointe sur son 
sein, et me dit qu~ je pouvais pousser le couteau 
tant que je voudrais, qu'il n'avais pas peur : je fis 
semblant d'essayer, le negre ria.it et restait im­

mobile. Alors je tirai de ma poche une loupe, je 
la présentai au solei-I, et j'en fis tombér le foyer 
sur la peau du negre ; déjà ellc commençait à 
fumer et à répandre une odeur de chair grillée; 
le malheureux riait encore. Sa constance supers­
titieuse nous impatienta; je le laissai là. On voulut 
savoir à quoi éta·ient bonnes des carnes de bouc 
mêlées parmi les autres gris-gris, il répondit 
qu'elles prévenaient les infidélités de sa femme. 
un autre portait les griffes d'un oiseau de proie , 
comme un moyen sur de faire une pêche abon­
dante. 

Les guiriots sont les poetes, les danseurs ct les 
IJlUSiciens des negres. Ils ont l'oreilJe tres-juste, 
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Ils dansent avec grâcc; leurs mouvemens sont 
piei n_s de souplesse; lçur physionomie prend aisé­
ment toules les expressions, surtout celles de la 
douceur, de l'amour et de la joie. La précision de 
leurs pns m'a souvent étonBé. Leur danse la plus 

ordinaire est une pantomime ou l'on voit toutes 
les nuances et toutes les gradations de l'amour. Ce 
geme a beaucoup de rapport avec le fandango· des 
Espagnols, et differe prodigieusement de la gravité 
monotone du menuet. 

Quant à la musique, elle se réduit à peu de 
chose; quelques airs d'une mélodie simple ser­
vent <\ toutes Jes paroles qu'on veut y ajuilter, car 
les negres u'ont guere quedes cauevaspour leuts 
pieces et sont d'excellens improvisateurs. 

Un tambourin extrêmement sourd et une es­
pcce de guitare dont les cordes sont faites a1·ec 
des crins de vache brune, composent ordinaire­
ment tout l'orchestre. Souvent les danseurs chan­
tent et battent des main-s, Ies spectateurs en font 
autant, et cet ensemble animé par des visages 
épanouis, ne laisse pas de produire beaucoup 
d'e'ffet. Je n'ai jamais vu l'expt·ession du souci sur 
un visage africain. Je ne dois pas oubher de dire 
qu'ils gesticulent prodigieusement et qu'ils jouent 
pour ainsi dire tout ce qu'ils chantent; de sorte 
·qu'ils sont acteurs sans s'en douter et sans avoü 
fait le moindre apprentissage. 
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Pour donner une idée de leur poésie, je JOHlS 

ici deux chansons des negres iolofs que j'ai imi1ées 
ave c heaucoup de soin : I' une est fort conn ue à 
Saint-Louis et à Gorée. 

Vai:~ v a;;;, vai Kandm·o, etc. 

Viens, mon Azar, que l'hymen nous rassemhle, 

Contre moa coou r presse toa coou r, 

Qu'ainsi pressés, ils palpitent ensemhle; 
Viens, mon Azor, que l'hymen oous rassemble, 
Du tendre amour savourons la douceur; 

Contre mon coour presse ton coour, 
Qu'ainsi prissés ils palpitent ensemhle. 

Oui, c'en est fait, 

Azor me plait. 

J e vem:: Azo r, que l'hymen nous rassemble, 

Contre mon coou r presse tou coonr, 

Qu'ainsi pressés ils palpitent ensemble. 

De mes jours j 'atteste l'auteu r, 
Des Dieux j'atteste la puissance., 

J'en j Úre par le se in qui nourrit mon enfance r 

O ui, c'en est fait, 

Azor me plait; 

Viens, mon Azo r, que .l'hymen nous rassemble, 
Contre mon ·coou r, etc. 

Pour l'intellig·ence de la chans on suivante, il 
faut savoir que les petits rois . d'Afrique pillent ele 
temps en temps leurs propres sujets, c'est-à-dire, 

x. 2') 
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s'emparent de leurs personnes et les vendent aux 
Européens, c'cst ce qu'on appelle dans le pays 
faire un pillage. 

Le Damel a paru respirant Ie pillag·e, 
Le cru el m'a ravi celle que j'adorais! 

Je me nonrris de pleurs, le deuil est mon partage , . 

Le doux sue du palmier pour moi n'a plus d'attraits . 

• I c nc la verrai plus I une ncf intidcllc 

Emporlei·a Zémire en de Iointains climats I 

Qu 'on me dono e des fers, je veux suivre ses pas; 

On i , j'aime mieux être esclave auprcs d'elle, 
Q ue d'être libre Otl Zémire n'est pas. 

La plupart des negres qui meurent en Améri­
que, sont consolés d'avance par l'espoir de renaitr~ 
d::ms leu r pays. Eh! que} autre voou pourraient-ils 
former! ils ne co.nnaissent q~e leur pays et nos 
colonies d'Amérique; or celles-ci ne gagnentpoint 
à Ja comparaison. D'un côté sont des travaux pé­
nibles, des châtimens sévches et l'esclavage; de 
l'autre la liberté, lcs doux loisirs , une nourritme 
abondante tl"ouvée plutôt qu'achetée. 

Le negre arraché à sa femme, à ses enfans et 
à son pays, n'est plus le même homme. Il devienL 
sombre , et son âme ne se nourrit que de regrets 
et. de souvenirs. 11 n'y a pas lon(;-temps qu'une 
nég resse qui avait été vendue ~ Gorée avec son 
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enfant, se sauva pendant la nuit, passa à la nage 

le bras de mer qui sépnre l'ile du continent, et 
emporta sur ses épaules son fils âgé de trois ou 
quatre ans. 

Pendant mon .séjour à Gorée, on amena pour 
]e service de l'hôpital' un negre d'un pays éloi­
gné; c'éJait un homme de six pieds et de la plu s 
bellc figure. Jc m'aperçus qu'il devcnait de jour en 
jour plus mélancolique. Je lui donnais de temps à 
a11tre quclqucs morceaux de pain, quelques verrcs 
de viu, un peu d'eau-de- vie pour le distraire. 
Enün je faisais de mon mieux pour le consolcr. 
Tous mes soins furent inntiles; il se sauva pen­
dant la nuit, et se jcta à la nage; mais la mer 

était grosse et le trajet était long; ses forces s'é­

puiserent, il ponssa eles cris et des gémissemens 

qui furent entendus d'une scntinellc, et le lende­
main il fut trouvé _mort sur les rochers qui bordent 

le rivage. 
J'ai souvenl cntendu citer une négrcsse ç1ui 

était devcnue mere à huit ans; mais il est rarc 
qu'elles soient nubiles avant onze ans révolus ; 
ordinairement elles nc se maricnt pas avant qua­

torze ou quinze . C'est peut-être à ce dernier faít 
que l'on doit principalement attribuer la gr::1nde 

taille et la beauté de l'espece hurnaine dáns cc1tc 

parti e de 1 'Afrique. 
Tous lcs voyngen rs ont ohscrvé que ]es négrcsses 

27 * 
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raffolent de leurs enfans, cet amour si natmel se 

manifeste sans cesse, une négresse ne quitte ja­

mais son ·enfant-; elle lui prodigue les caresses 
les plus tendres , · le baigne constamment et le 

tient extrêmement propre, ce qui,n'cst pas bien 

dillicile, puisqu'il est toujours nu. Elle l'etend sur 

le sable pour le faire jouer, et ne s'avise pas de 
gêner ses prernicrs mouvemens; aussi n'entend­

on guerc pleurer un jeune négrillon. ta scene de 

ses jeux est presque toujours éclairée par le solei]. 
Aussitôt que ses yeux -s'ouvrent à la lurnü~re, cet 

astre devient sou ami; on dirait qu'il prend p'lr1isil· 

à répanche sur lui le principe de la vie, de la 

force et de la beauté. ll donne à ses membre.s 

un prompt accroissement, une souplesse et des 

formes admirables, à sem humeur une galté de 
I \ 

tous les joms, à sa physionomie l'expression du 
sou rire, de la bienveilJance et de la douceur. Je 
n'ai jamais vu daos ce pays un seul rachitique , 

un seul bossu de naissance, il serait aussi <lifficile 
d'y trouver un seul misantrope; leu r civilisatioo 

ne va point jusque là. 
Un négrillon à dix mois est ferme sur ses jam­

bes; il marche à douze; à quinz-e , il commcnce <\ 
comir, et à trais uns il nage dans la mer. 

Quant ú l'éducation morale, elle est à peu pres 

nulle, ct l'o;1 doit convenir que pour un negre 

destiné à vivre dans son pnys, ce n'est pas un 
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grand mal. Je pourr.ais même avaneeF que leur 

bonheur est smtout fonde. sur leu r ignor:mce; ils 
' . \ d' . ,., ne sont guet:e portes a esuer ce qn1 s ne con:-

naissent pas , et la nature les a pourvus aboli .· 

damment de tout ce qui leur est nécessaire. On 
peut dire qu'el'le leur donne ce qu'elle nous venci; 

Un travail de quelques heures.fentilise leurs cam­

pagnes ; les forêts leur offrent de toutcs parts u n 

gibier abondant, et la mer un pêchc rüiraculeuse. 

Le negre épotJse toujours h femme qu'il aime; 

ill'épouse sans dot, il n'en a point lu i- même . Il 

mange quand il a faim, et mange pen ô la !'ois; 

aussi ne connait-il point les. indigcstions. Apres 

sou repas il s'endort, et son sor:mneil est pnisible : . 

il n'épronve jama·is de rcgret de ce qu 'i! a fa it la 

vcille, et nc s'inquiete point de ce qu'il doit f<li re 

le l_endemain. Quand oo lui p.arle de notre luxe , 

de nos arts , de nos jouissances, eles g randes fol·­

tunes que l'on acquiert en Europe, des maisons, 

des ,palais des grands, il sourit et répond qu'il u 'a 

pas besoin d e tout cela; en un mot, c 'e:>t l'hommg 

de la nature, et il cn vant bien un autre. 

La bonté est s ;ms contredit la base du caractere 

du negre librc cn Afrique . Donnez- lui une prisc 

de taba c, un morcea ll de pain, un verre d'enu­
de-vie, il partage tout avcc des neg;res qu'i l aper­

çoit. autonr de lui. On dit que cet excellent cara c­

tere a dc\géne ré dan.s nos colonies d 'Amériq 11 e ;, 
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mais à qui faut-il s'cn prendrc? que ne laissait-on 

ces malheureux dans le sejolll' que la natme leur 
avait assigné? pourquoi exiger d'eux par con­
traintc un travail pour lequel ils n'étaient pas nés? 

Quclquefois les rois negres montrent une gran­
deur de sentimens qui feraicnt honnem aux chefs 
des états les plus civilisés. Tel était Almami, roi 
des Ponles ou Foulahs; ces peuples sont moins 
noi rs que les autres habitans de la Nigritie ; ils 
ont les traits plus délicats, la peau plus fine, le 
ncz fait com me cclui des Européens, les levre~ 
passablement vermeilles; leurs cheveux sont longs 
et tressés en une multi tu de de petites nattes qui 
Jeur tomhent sur lcs épaules . . 

En 1787, pendant que j'étais à Saint-Louis, 
Almarni envoya des ambassadeurs au gouverneur 
de l'ile. On remarquait parrni eux deux vieillards 
de la :figure la plus respec·table, et. cinq ou six 
jeunes gens dont le moins g1·and avait cinq pieds 
six pouces . Apres le salut fait à la mode du pays, 
l'un des vieillards s'exprima en ces tennes : cc Al-

ce mami, mon maitre a o ui dire que le tien a 
cc vendu ]e · 11euve à une compagnie de mar­

cc chands : or, comme le ileuve appartient à mon 
cc maltre, il trouve fort singu1ier que le tien l'ait 
" -vendu. Cependant, comme Almami désire vivre 
" en honne intelligence avec lc roi de li rancc, il 
cc m 'a .chargé de te clire qu 'il es t dans des dispo-
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u sitio,ns pacifiques , et qu'il ne tiendra qu 'à toi 
" que le voyage de Galam ait lieu , pourvu toute­
u fois que ces marchands acquittent les droits de 
u péage qu'il leur demandera. An surplns, Al~ 
cc mami n'entend point que l'on vende ou que 
" l'on achete ses sujets ; et il est bien n3solu de 
« les reprendrc partout ou il les trouvera. » 

Almami tint parole; en L 788, la compagnie du 

Sénégal avait acheté à Galam quatre-vingts Fou­
lahs : quand les bateaux négriers furent descendus 
jusqu'à l'itc du Modil, Almami les fit fouiller 
rigoureusement, et reprit tous ses sujets. Il écrivi t 
ensuite à l'officier qui commandait err l'absence 
du gouverneur, et sa lettre pourrait être nlise à 

côté de cc q.ue les philantropes modernes ont 
é crit de plus éloquent contre le commerce des 
negres. Rien, selon lui, n'était plus honteux, plus 

aflligeant pour l'humanité que de voir des hommes 
acheter et revendre d'autres hornmes, à peu pres 
c.omme l'on vend de vils bestiaux . 

Dans les premiers temps de l'établissemcnt des 
Français à l'ile Saint-Louis, l'on n'y voyait pres­
que que des cases en paille ; ou a bâti depuis un 
assez grand nombre de maisons en briques. Lc 
sable étant mêlé en quantité assez forte à la 

terre , nuit à la qualité de ces briques qui est 
assez médiocre. Tous les voyageurs on t déc rit les 

cases eu pai_Ile , ce quelles offrent de míeux est 
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un intervalle de cinq ou six pouces qu'on laisse 
entre le toit · et la palissade qui le soutient ; cet 
intervalle permet à l'air de circuler dans les cases 

qui snns cette précaution seraient inhabitables. 

A Gorée on comptait en 1787 une cinquantaine 
de maisons de pierre ; toutes sont construites 
avec des éclats de basalte ; les negres se les pro­
cureot en brisaot avec des masses de fer, et plus 
communémeot avec des boulets de caoon , les 
rochers qui bordent une partie de l'i-le et qui 

ont été plus ou moins usés par le·s eaux de la 

mer . 

. Dans ces pays, lorsqu'un Europécn a l'inten­
tion de vivre maritalernent avec une négresse ou 
une rnulâtresse, il en fait la demande au pere et à 

la roere' qui pour l'ordinaire tiennent à grand hon­
neur de s'a1lier à un blanc ; Ie consentement de 
leur filie tient lieu de toute fonnalité. Le blanc 

fait préparer un grand repas ou il in~ite tous les 
parens de l'Africaine. On mange, on boit , on 

danse pendant trois ou quatre jours. Une troupe 

de guiriots fait de son mieux pour amuser :les 

convives. Le Iendemain du premier jour de la 
noce , on prom(me en triomphe les preuves de la 

virginité de la mariée. C'est ordinairement l'uni­
que dot que les négresses apportent aux hlancs. 
Cette cérémonie qui répugne à la délicatesse des 

Français , ct qui plus d'une fois n'a été qu'une 
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mystiücation , est sur Ie point de tomber en dé­

suétude. 
Une négresse ainsi- mariée prend le nom de 

son époux , et le donne à ses enfans. Si elle est 
captive, le mari la rachete , et pour présent de 

noces lui rend la liberté; bientôt illui fait bâtir 
une petite maison ou une case de paille , qu'il 

meuble à l'avenant. Il assure à chaque enfant 

qui nait de son union, la propriété d'un captif 

dont le trnvail peut suffire à la rigueur pour 
nourrir le maitre et l'esclave. 
· On a observe que ces femmes son tres-sages ; 

elles prodiguent à leurs maris les soins les plus 

tendres, ne sortent jamais sans eux , s'occupent 

beaucoup du ménage . et de leurs enfans ; leur 
fidélité est. à l'épreuve d'une longue absence; elles 
contribuent toujours à la fortune de leurs ·maris 

par la connaissance q';l'el les ont du pays et des 
occasions favorables. J'ai connu une mulâtresse 
qui, ayant épousé un sold.at , lu i donna tout l'or 
qu'elle possédait, et qui etait son unique bien , 

pour le mettre cn état de commencer le com­

merce. Cet or consistait en boucles d'oreilles, col­
liers bracelets et · autres bijoux. Le mari, homme 

d'esprit et de talent, fut recoimaissant, il s'en­
richit et partagea son bien avec sa bienfaitrice. 

J'ai dit que la üdéJité des Africaines était à 
l'épreuve de l'absencc ; mais lorsqu'un mari rc-
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venu en Europe écrit à sa femme que ses affaii·es 

ne lui permettent plus de retourner aupres d'elle, 

sa constance est à hout : elle ne tarde pas à se 

remarier , toujou rs aux mêmes conditions , et 

lcs enfans du second lit n t?. nuisent pas à ceux 

clu premier. · 

Ces femmes sont extrêmement jalouses, et en 

même temps vindicatives. Un jeune Français, apres 

avoir vécu quelque temps avec une négresse, parut 

la négliger pour une mulàtresse chez laquelle i1 
était logé ; la négresse devint bientôt triste et 

mélancolique. Au bout de quelque temps , le 

blanc et la mulâtresse éprouvcrent de forts as­

soupissemens ; plusieurs amis du jeune Français 

qui allaient quelquefois déjeuner chez lui, éprou­

verent aussi la même incommodité' quoique d'une 

maniere moins marquée. Cependant le sommeil 

accablait tellement le jeune hommc, qu'il De pou­

vnit ni lire ni éêrire; quant à la mulâtrcsse qui 

était d'une complexion tres-délicate , elle tomba 

dnngereuscment maladc. Lc chirurgien de l'hô­

pital, soupçonnant qu'cllc avait été empoisonnée, 

lui ílt prendre de l'huile ; ce remede fie réussit 

pas. Le médecin ue Saint-Louis étant arrivé à 

Gorée, le chirurgien lc consulta; des recherches 

prouvêrcnt que la négresse avait fait infuser clan s 

le vin dcs deux malades une espece de solamm1 

CJUi croít sur la partie septentrionale de l'ilc. te 
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medecin orclonna l'usage du vinaigre ' les deux 
malacles furent guéris, et la négresse qui était en­
ceinte fut rhassée de l'ile, apres avoir été fouettée 
publiquement. 

Les Européens ne sauraient user de trop de 

précautions pour conserver leur santé dans ces 
pays ou Ie clirnat est si ardent. Presque tous 
les fruits des environs du Sénégal et de Gorée 
sont acides; c'est ce qui a fait conclure à la 
plupart eles nouveaux débarqués, que la limo­
nade devait être prise à de grandes doses : je 
ne tardai pas à m'apercevoir que ceux qui fai­
saient un usage trop fréquent de cette boisson 
s'e.n trouvaient mal. Les restaurans, el surtout 
le v in Bordeaux rnêlé avec de l'eau et du sucre, 
est préférable à. tout; dans les cas ou l'usage eles 

acides serait indispensable, le tamarin doit êtrc 
préféré ~ non seulernent parce que son acide ·est 
plus agréable, mais encore parce qu'il est en­
veloppé par beaucoup ele mucilage. 

L'usage des farineux faciles à digérer, et sur­
tout les différentes préparations de farine de mil­
let à la maniere des naturels, conviennent à 
presque tous les estomacs; mais les habitans, à 
l'exception d'un .~res-petit nombre, ne boiven t 
que de l'cau, et cette boisson nc conviendrait 
point à des cstomacs européens; il leur faut du 

vin , ct même uu peu de cnfé. 



La chair de volaille, lorsqu'on en use habi~ 

tuellement, fmit par affadir l'estomac, et par· 

le rendre paresseux. ll est bon d'cn relever le 

goClt avec du piment; mais on doit surtout va­
rier le régime alimentaire . Le bmuf, la biche 

du pays, le canard sanvage, le canard domes­
tique, le pigeon, surtout celui de colombier, le 

poisson, les poulcs, 1e cochon de lait, plus di­

;;estible dans ces climats qu'en Europe, enfi.n 
quelque gibier et quelques légumes offrent assez 

de ressources pour diversifier lcs rnets dont on 

use. Les habitans de l'intérieur font .des chapons 

dont la chair, quoiqu'un peu ferrne, est d'un 

goút exquis; j'en ai vu qui pesaient de dix à 

douze livres. 

Quant à l'usage de l'eau-de-vie, il est tres­
nuisible et j'ai vu mourir un assez grand nombre· 

de soldats pour en avôir fait exces. 

Quoique l'homme soit de tous les animaux 

celui qui s'accoutume le mieux aux différens 

cE 1ats, de jeunes · Anglaises déportées à l'ar-

,e. des Bissagots y sont bientôt devenues sté­

riles; ce bit m'a été assuré par un homme digne 

de foi. C'est une dégenération bien rcmarquable .. 

Elle a lieu d'ailleurs pour beaucoup d'animaux 

::tpportés d'Europe. Les chiens nc tardent pas à 

devenir maigrcs, galeux, tristes et maussades. 

lls ünissent ,p~u pcrdrc b faculté d'aboyer. Des 
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chardonnerets, des bouvreuil~ et des serins mis 
eu cage avec des oiseaux du pays qu'ils effa­
çnient d'abord par lcur chant, n'avaient plus 
rien de cet air sémillant et vif qui les distingue. 

Ils chantaient peu, et lcur voix était faible. T<ws 
périrent en moins d'une année. 

Pendant mon séjour à Saiot-Louis, reus sur,­
tout occasion de voir des Maures. Je ne répéterai 
point ce que plusieurs voyr~geurs ont écrit sur ces 
tribus nom:Jdes; je me bornerai à comparer la 

couleur eles Maures avec celle des negres, et le 
dimat sous leque! vivent ces peuples. 

Oo sait que le cours du Séoégal forme la ligne 
de démarcation entre le pays des M:aUl·es ct 

celui eles negres. On snit anssi que ces peupics 
different non seulement par la couleur, mais 

ausei par la cbevelure, la physionomie et le ca~ 

ractere. L'extérieur est à l'avantage des negres. 
Ceux -ci sont en général plus gran'ds; ils ont de 
l'cmbonpoiot et des formes plus élégantes et p)tls 

anondies; leur visage est riant ct plein de dou­

ceur. La figure eles l\faures est sévere et même 
uu peu féroce; leurs muscles sont détachés et 
saillans, leur cbevelure est plus lof?~ue et beau­
coup woins crépue : qnant à la couleur ,· ils sont 
d'un rouge plus ou moins foncé. 

Mais si le physique perd à la comparaison, 
leur esprit e~ leur iudustrie les mettent bien au-
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dessus des negres. lls travaillent mieux les me­
taux ; ils font ave c le poil du chameau d es etoffes 
pour se vêtir, et donnent à la peau dcs chevres 
et des moutons une préparation plus parfaite; 
enfin ils entenderit mieux le commerce, et si 
quelquefois ils n'ont pas sur Jes negres le droit 
du plus fort, ils ont toujours celui du plus :fin; 
leur caractere est plein de ruse et de fourberie, 
au Jieu que le negre libre est loyal et nc trompe 
jamais le premier. 'Rien ne m'a plus servi que 
l'ascendant des Maures sur les . noirs. Un 0\1 

deux Maures peuvent voyager seuls, et impu­
nement dans toute l'AfJique. Ils entrent dans 
Jes cases des negres, se font donner à manger, 
et quelquefois rançonnent encore l'hôte qui les 
a reçus; il est rare qu'ils s'en aillent lcs mains 
vides. Deux negres au contraire ne se hasarele~ 

raient pas à voyager seuls dans le granel désert. 
Ge n'est pas seulement à leur esprit et à la supé~ 
riorité de leur industrie que l'on doit attribuer 
l'ascendant extraordinaire que les Maures ont sur 
les noirs; voici, je pense, quelle en a été la pre~ 
miere origine : les l\iaures ont éte les missionnaíres 
de l'Afrique; ils y ont porté le mahométisme mêlé 
ele superstitions étrangcres qu 'ils ont fnit tourner 
à leur proüt; ils se sont faits les enfans du Dieu 
qu'ils prêchaient; et les negres se sont prosternés. 

Le climat du pays des Maures differe• peu de 
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celui du pays des negl'es. La position du Saharn 
est à la vérité plus septentrionale; mais l'abais­
sement de son nive::lll, les sables arides qui le 
couvrcnt, l'absence de l'eau et par conséquent 

de la végétation compeosent b~en quelques degrés 
de latitude. Enfin M. Brisson qui a voyagé malgré 

lui dix-huit rnois dans le grand désert, m'a dit 
qu'il n'avait pas éprouvé à Saint-Louis des cha­

leurs aussi fortes que dans cettc vaste région 

sab lon neuse. 

• 
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GALAJH. 

DoMINIQUE Lamiral, agent de la compagnie 

d!l Sénégal, üt en z;86 le voyage de l'ile Saint­

Lot;~is à Calam. 

~ Le temps de ce voyage , dit-il, est celui eles 

pluies, parce qu'alors il y a assez d'eau dans le 

fleuve du Sénégal pour ]e remonter avec des bâ­

timens de cent cinquante tonneaux à fond plat ,. 

et à cinquante lieues plus loin avec des barques 

de vingt à trente tonoeaux. Dans les atltres sai­

sons , le fleuve est presque ~l sec dans lc pays de 

Fouta, et son lit est semé de rochers dangereux 

et de banes de sables. 

Les pluies commencent vers la fm de juin, 

elles ne sont pas continuelles; elles tombent à 
intervalles assez rapprochés, viennent par orages 

et sont précédées de coups de vent terl'ibles; le 

tonnerre grondc de maniere à iotimider l'horruue 

le plus aguerri; le ciel présente un a~pect vraiment 

effroyable. Dcs nuages sombres et épais voileot 

l'horizon, eles éclairs multipliés les éclairent et 

en font voir toute l'horreur; on y remarque uo 

mélangc bizarre de couleurs qui représentent de& 
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fiammes; jamais en Europc l'atmospberc nc pré­

sente une apparence semblable à celle-là. 

Hemeusement ces bourasques violentes ne sont 
pas de 1ongue durée; bientôt le ciel reprend sa séré­
nité, et lé soleil brille avec un éclat plus vif qu'aL·­
paravant, l'air est pur et ou le.respire avec plaisir. 

Avant la chute des pluies, il n'est pas possible 
de tlxer les yeux sur les sables de cette contrée; 

ils sont brúlans, ils réverberent avec tant de force 
les rayons du soleil que l'on s'imagine qu'à l'ios­
tant il eu va sortir des flammes; on est su.ffoqué 
par des bouffées de chaleur. On se croit en face 
d'un brasier ardent. Tel est le climat dont on 

éprouve les effets pendant soixante jours que dure 
la traversée de Saint-Louis à Galam, sépa1·és par 
un intervalle de prcs de 3oo lieues. Durant tout 
ce t~mps , . on n'a d'autre abri ponr se mettre ;'L 

couvert de cette chaleur insupportable , que la. 
chambre étroite cl'un petü bâtiment. Heureus~­
ment les femmes ·et les jeunes fdks embarquées 
sm· le navire, éventent les voyageurs le jour et la 
nuit eu se relayant les unes les autres; sans ce 
secours, · les malhemeux hlancs étouffera.ient. 

Quelquefois les nuits sont un peu plus fraichcs , 
alors on renait à la vie et l'on prend un peu de 

nourriture. 
Le fleuve ne tarde pas à se gonfler, ses :rives 

sont bientôt submergées; les substunces animales 

x. 28 



et végétales 1·épandues sur le sol fermentent et 
se putréftcnt, elles infectent l'eau que l'on .est 
obligé de boire' puisqu'iln'y a pas de source dans 
le pays, et elles répundent dans l'air des exha­
laisons pestilentielles qui donnent la mort à la 
plupart des blancs assc.z téméraires pour entre­
prendre ce voyage avant d'être bien acclimatés au 
Senégal; même lorsqu'on y adéjà passé un certain 
terups, ou ne fait toujours cettc traversée impu­
nément. Il faut une force de constitution peu 
commune pour n'y pas succornbe r. 

La flotille est or?inairemcnt composée d'une 
trentaine de chaloupes pontées ; des negres ou 
des mulâtres les commandent ; les pilotes et les 
matelots . sont aussi des negres. Tous sont armés 
de fusils , de pistolets et de sabres. Le nombre 
d~hommes d'équipage est généra iement à peu pres 
de quatre cents. 

_11 est rare que l'on puisse aller à la voile , parce 
que aux orages succede le calme le plus profond, 
et que le ileuvc charrie de tres- gros arbres qu'il 
arrachc du rivage, et qui font courir de grands 
risques aux hfttimens. Il ne se passe presque pas 
de ~oyage· qtJ'il n'y en ait quelques-uns de crevés 
par cette cause. 

D'un autrecôté, les negres chargent leurs na­
vires sans mesure, et les rernplissent jusqu'à ce 
que lc pont soit à ilem d'eau; de sorte qu'au 
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mo.indre choc et an moindre effort du vcnt , ils 
sont exposés à chavirer , ou bien ils sont si mal 
équipés et ?i mal radoubes qu'ils cot1lenthas d'eau. 
Des accidens fréqucns ne l'ont pas changer de 
conclui te. 

J"es matelots blancs ne font jamais ce voyagc , 
ils ne pourraient pas resister aux fatigues que 
supportent les noirs . Lorsque le navire ne peut 
pas alie r à la voile, l.es negres sautent :l terre, et 
le tralnent à la cordelle, marchant à pas len1s 
sur la rive , et réwníssant leurs efforts en cham­
tant et marquant du pied la mesure: ils passent 
à travers eles buissons d'épines qui meúrtrissent 
leur chair, 'ils foulent aux pieds les ronces ; rien 
ne les rebute , aucun obstacle ne les arrête ní ne 
peut interrompre leurs chansons. Le lit tortueux 
du Sénégal ob1ige souvent de passer d'un bord à 
l'autre; la moitié eles negres reste pour tenir le 
b:ttiment, les autres se jettent à la nagé en por­
tant la cordelle entre leurs dents , et vont de 
l'autre côté du íleuve continuer lem chemin. 

Quelquefois les rives sont garnies d'arbrcs si 
touffus, que l'on ne peut aller ni à la voile ni à 

la cordelle, alors on se toue, c'est-à-dire qu'un 
canot porte une ancre à peu pres :'t trois cents toi­
ses en avant du na vire, et rapporte à bord }e h ou t 
du cordage auquel elle est attachée ; les negres ]e 
saisissent et le tirent en cadence, toujours en 

?.8 * 
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frap1)ant du pied etcbant:mt; à mesure que celui 
qui est en têtc de la üle est parvenu à l'arriere du 
bâtiment, i] quitte sa .place et vient se mettre à 
la queue en faisant des gambades et des plaisan­
teries. Le son du tambour les accompagne et les 
anime, ils varient leurs airs d'une infinité de ma­
nieres, et chaqne tnanreuvre en a un particulier 
qui lui est affecte. 

On parcourt de cettc façon trois ou quatre 
lieues par jour; quelquefois on n'en fait pas une 
tout entiere, parce que s'il arrive le moindre ac­
cident à un bâtiment, toute .la flotte s'arrête. 

Quand on ne v~ pas à la voile ,. 01~ cesse la 

. marche pour diner ;. on choisit un endroit com­
mode prl:!s · d'un bois, OI) amarre le navit·e à un 
arbre, tout coutre le rivage , on n'a p.as besoin 
de planche pour y descendre. Les negres p0rtent 
leur repas à l'ombre . des arbres , ct quand il est 
íini. ils s'enclorment. Rarement on chemine la 
uuit de peur cl'echouer ou . de 1-e-iJcontrer des 
troncs d;::n·bres. 

Par 1 'eiJet des nOt:nbreuses sinuosités que dé­
crit le fleuve dans eles plaines parfaitemcnt unies, 
les divers navires semblent quelquefois rnarcher 
eu sens contraíre les uns des autres , quoique fai­
sant tous la même route. Quelquefois apres avoir 
parcouru une distancc considérnhle pendant un 
jour ou deux , l'on se trouve à cinquante toises 
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du lie•u d'ou l'on est parti, parce qu'il n'est séparé 

de celui ou l'on se trouve que par une langue de 
terre étroite qui tient à une presqu'ile que l'on a 
mis un temps considérable à doubler. 

Les paysage.s offrent eles sites variés et pittores­
ques. Tout y est noaveau pour un Européen; ces 
campagne·s ne ressemblent null~ment aux u'õtres; 
ce ne sont ni les mêrnes arbres , ni les mêmes 
plantes ; les especes d'animaux sont plus variées 
encore. Dans les endroits oú les forêts sont épais­
ses, on voit des lions et des pantheres; quelque:.... 
fois ces bêtes féroces ·suivent les na vires. Un Jion 
nous accompagna trois ' jours de suite le 'Iong d'u 
rivagc. Une nuit une pallthere sauta dans · le bâ-

. timent, et en enleva un moutoi1 sans faire le 
moindre ma] aux negres qui étaient endormis ; 
souvent ces animaux faisaient retentir l'air de 

leurs rugissemens lugubrcs. 
Le fleuve, dans les endroits oú il a peu de pro .. 

fondeur, cst peuplé d'hippopotames et de croco­
diles. Quelques-uns de ceux-ci ont plt..is de vingt 
pieds de long. Leur présence, lorsqu'un bâtitnent 
échoue' n'intirnide pas .les negres; ils plongent 
hardiment dans l'eau pour pousser le navire avec 
leur dos jusqu'à ce qu'il soit remis à flot. · Pl'us 
d'un negre a été victime de cette tcímérité, et a 
laissé un de ses membrcs dans ces .Gccasions; car 

lc crocodilc ne lâche jamais prisc quand il a saisi 
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une proie, il Í<\Ut le tuer ou eouper le memhre qu'il 

"lieut. Souvent nous eu p~chions dans nos íilets 

de petits et de moyens qui ont cinq à six pieds· de 

long . 

. Quoit{ue le pays soit en général tres-pla~, quel­

quefois les bords du fleuve resserrent son lit, et 

s'élevent perpendiculairement à une qurantaíne 

ele pieds; il semble alors être enfermé entre deüx 

murailles. Ces coteaux sont surmont.és d'arbres 

plantés par la nature. Leurs cimes antiques et 

majestueuses, eu unissant mutuellement leurs ra­

meaux, formc-mt une voute d'une verdure bril­

laute et immortelle que ne peuvent pénétrer 
les ray<:>ns du soleil. Là sont suspendus. les nids 

d'une multitude d'oiseaux d'une beauté admi­

rable. 
En sortant de dessous ces ombrages fleuris, un 

nouveau spectacle frappe les yeux: le íleuve, libre 

des obstacles qui l'cntravaient, répand et pro­

meue ses eaux tranquilles sur des prairies émail­

Jées; d'immenses plaines sont couvertes de ga­

zelles qui bondissent en broutant la tig~des plan­

tes arornatiques , -dont le parfum donne à leur 

chÇt.ir une saveur ch~liciense. Pres d'elles , l'élé­

phan t arracllC paisiblemen t des touffes d 'herbes 
pour s'en nourrir , ou s'amuse avec des bourgeons 

d 'arbres; on le voit réuni quelquefois en troupes 

à' une quarantaine d'individus; il n'attaque ja-
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mais les autres animaux dont il n'a rien à re­
douter. 

l.es singes de diverses especes sont communs 

dans ces campagnes; ils vont en grandes bandes , 

ils fo~t ph1s de dégáts à eux seuls, dans les 

champs de mil eles negres' que tous les autre~ 
animaux réunis : ils ne sonp;ent qu'à détruire: ils 

coupent les t_iges , les goútent; puis les jettent 

pou1· en chercher de meillemes. 11 est amusant 

de les 0bseryer ~ lorsqu'ils courent les uns apres 
les autres à la file, se balanceot sur les branches 
d'arbres, ct .s'élancent de l'une à l'autre. 

Les pigeons ramiers déploient des. ailes du plus 

beau vert, des pen·oquets gris à longue queue ct 

à collier bleu de ciel , dont le cou est tres-petit, 

des perruc'hes vertes à collier noir , volent en 

troupes nombreuses. La demoiselle de N umidie , 

l'aigrette dont la b!ancheur est éclatante, le fla ­

m.and, l'oiseau royal dont la tête est ornée d'une 

touffe circulaire, parcourent la plaine voisine du 
fle ~;rve. 

Mais quel dommage de ne pouvoir contempler 

un tableau si magnifique sans mêl.er à l'expression 
de :;on admiration celle de la doulcur. On se sent 

affaibli , abattu·-t les yçux jouissent tandis que 

l'on respire un air pestilentiel : les oreilles sont 

agréablement frappées, tandis que les fleurs que 

l'on reg arde a vec ravissement, a:ffcctent l'odorat de 



Jeurs vape·tus ernpoisonnées, et portent dans les 

veines le .germe de la destruction. Ces fleurs sont 

c~lles des gros arbres qui bordent généralemcnt 

la riviere· depuis Podor jusqu':\ Galam. Leur 

odeur est assez agréable; mais si forte et si péné­

trante qu'elle cause des migraines affreuses aux­

quelles se joignerlt bientôt les fievres putrides 'et 

malignes qui enlevent quelqu'un en deux fois 

. vin gt-quatre heures. Il est impossible de se ga­

rantir de cette odeur, parce que les navires ,· en 

passnnt, froissent les bra nches des arbres , et font 

tomber les fleurs; le poni en est toujours couvert. 

Les forces· défaillissent , on se plaint à haute 

voix , on regrette sa patrie, on est découragé, on 

éprouve dans les entrailles une ardeur dévorante; 

la poitrine est oppressée; on se sent mourir. Les 

malades font connaitre par 1eurs discours ces dif­

férentes gradations de leur état et finissent ainsi, 

victimes la plupart d'une opinion décevante qui 

leu r fait croire qu'il suffit de s 'embarquer sur le 

Sénégal et de le remonter pour acquérir bien.tôt 

des richesses. Presque tous ceux qui font le voyage 

de G::.t.lam s'imaginent que l'on n 'a qu'à s'y baisser 

pour ramasser ele l 'or; ils ne vont pas bien loin 

saos êtrc cruellement désabusés. 

Aux environs de Podor, je fus témoiü d'une 

scen.c ·nairnent curieuse. Un gros sang·lier qui se 

promcn:1it sur la lisiere d'un bois prcs clu Tivagc , 
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fut aperçu d'un lion et d'une lionne qui étaient 

à peu de distance. La lionne accourut , s'élan ça 

sur le sanglier avec fureur, et le saisit à la gorge 

a.vec Ies dents, tandis qu'elle lu i battait les flancs 

avec sa quene. Le lion avança lentement s'arrêta 

à dix pas des combattans, s'assit sur son der­

riere , et resta tranquille spectateur de la 1 u tte. 

Elle ne fut pas ·lonp;ue : le sànglier ~ c defendit 

quelques minutes, mais succooílba bientôt en 

poussant des hurlemens horribles. Quand il fut 

tombé le lion vint sans se presser aider sa femell e 

ú le dévorcr. 

Quoique je l'aie souvent vu, j'ai encore de la 

peine ú comprendre comment les negres ne suc­

combent pas aux fatigues de . remonter le :flcuve 

du Sénégal.Apres avoir travaillé sans relâche toute 

b jouri.1ée, ils p.a~sent une grande partie de lanuit à 
danser et à faire l'am0ur. ll y a dans chaque navire 

un nombre de femmes proportionné à celui des 

laptots ou matelots n"oirs, eJlcs prépareJ.ü Ia pO!Jr­

ritUTe , et hlanchissent le linge , les capitaines et 

les officiers pl-acent ainsi e:'t bord leurs protégées. 

Tout le monde est couché pêle-mêle ; les laptots 

sur le ,pont, les officiers et les passagers sur l'ar­

rierre du Yaisseau. Une partie attachent leurs ha­

macs aux manmu\'res et aux vergues , ils dor­

ment ainsi suspendus ·en l'air pour avoir plus de 

frnlchcur. On s' iuquiêlc fort peu de ce que fait le 
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voisin; mais , ehose surprenante, jamais ces fem­
mes n'occasion'ent de querelle. Lorsqu'un orage 

éclatc soudainement, rien de plus plaisant que de 

voir chacun se dépêcher de détendre son hamac 
et se couvrir de cuirs de bmuf pour se garantir 
de la pluie. Souvent le Yent souffle avec tant de 

·violence que ces précautions deviennent inutiles; 

il faut se résigner à être mouillé pendant deux à 

trois heures que dure l'ondée. Alors les negres 

et les négresses se mettent absolument nus et 

attendent patiemment le beau-temps. 

Cependant l'équipage n'est pas à l'abri d'ac­

cidens : quoique le navire soit fortement amarré 

à des arbres, contre le rivage, quelquefois les cor­

dages cassent, par la force du vent qui, venant 
toujours d'en haut, augmente la rapidité du cou­

rant , et entra!ne les b:ltim ens les uns su r les 
autres , au milieu d'une nuit dont l'obscurité 

n'est éclairée parfois que par la lueur des éclairs 

qui accompagnent les roulemens du tonnerre ; 
cette clarté passagere, en laissant apercevoir le 

danger' inspire plus de terreur : le negre est im­

passible ; il ne s'effrayc de rien , il rit , il chante 
même quand le péril l'entoure , parce qu'il ne 

l'apprécie jamais. 
A pres trente-deux jours de la navigation la plus 

péniblc et Ja plus triste, nous s0mmes arrivés ;} 

. Saldé, rendez-vous des na vires dans le pays de 
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l"outa . ., ou Almamj, cbef des Foulahs, vient rece­
voir le droit de péage désigné par le nom de cou­
tumes. L'intérê"t de c e prince et celui de son peuple 
est de nous retenir le plus long-temps qu'ils peu:-

- vent, pom que les habitaHs de tous les villages 
voisins aient le temFJS de venir vendre leurs den­
rées aux navires. Celui des voyageurs est au con­
traíre de repartir I e plus promptement possible de c e 
lieu ppur terminer la tràversée dont 011 n'a: encare 
fait qu'un tiers. D'ailleurs O'n est toujours lHessé 
par le temps de la crue des eaux qui est déter­
miné; aussitôt qu'elles co~mencent à diminuer, 
il Iaut se hâter c.de descendre le fleuve; c'est pour.:. 
quoi l'on n'a fort souvent que quinze jours â rester 
à Gal::lm. Ce conilit d'intérêts doivers dorme lieu 
~ de longues conteatations avec, le chef de la na­
tion, e~ il a recours .à tous les moyens imagina­
bles pom forcer la ilotte à prolonger son séjour à 
Saldé et pour obtenir des présens. Tous les ans 
les prétentions de ce prince augmentent; les droits 
s'accroissent, et si on résis·te, Almami menace 
de faire la guerre et d'empêcher de continuer le 
voyage; mais ·Jes préparatifs de cette expédition 
ont occasioné de grancls frais, chacun est intéressé 
ú ce qu 'il s'acheve, depuis les capitaines jusqu'aux 

derniers laptots, ear chacun a sa petite pacC)tille. 
Le pays de Fouta était autrefois gouverné par Ún 

prince nommé Siratik; celni-ci a été clétrôné p~H' 



les prêtres du pays qui se sont ensuite battus plu­
sieurs fois entre eux pour se choisir un chef de 
leur classe. Ce chef a pris le titre d'Almami ou de 
chef de tous les prêtres; cette faction sacerdotale 
tient le peuple dans la servitude. Plusieurs Alma- • 
mis ont été égorgés par des prêtres ambitieux qui 
prétendaient à la primauté. L'héritier du trône 
des Siratik est à vingt lieues de là, souverain d·'un 
petit village ou s'était réfugié son pere. Il est 
allié de quelques autres petits princes du vo'isi­
nage, avec lesquels il vient de temps en temps 
faire des incursiems sur le patrimoine desesperes. 

Ces prêtres ou marabous ont acquis sur ces 
peuples une influence qui les rend extrêmement 
redoutables. Semblables à leu'r prophete Maho­

met, le glaive d'une main et le chapelet de l'autre, 
ils veulent soumettre par la force tous les hommes 
à la loi qu'ils professent. Les Foulahs qu'ils gou­
vernent different des autres negres, tantpar l'exté­
rieur que par le caractere : ils sont rusés, perfides, 
mélancoliques. Ils portent communéinent un 
grand bonnet de· toi1e dont les côtés tres-allongés 
leur couvrent les joues, le sommet se termine cn 

pointe. Ces bonnets sont si gras et si sales qu'ils 
inspirent le dégout. 

On distingue les l<'oulahs en noirs et en ·rouges. 
:...es premiers sont bons soldats et mbustes. , et 
ressemblent asssez anx autres negres. Lcs roug·es 
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sont de couleur cuivrée, d'unc constitution d é­
bile, mauvais soldats et tres-p:nesseux. Leur 

langue manque d'expressions fortes; elle e::;t douce 

et agréable à l'oreille. Les lettres F et R y sont 

rarement prononcées. On croirait qu'elle est faite 
pour t.lll peuple dome et poli; les Foulahs sont 

au contraíre grossiers et méchans. 
Les femmes foulahs ont généralemeut de beaux 

traits, une figure tres-jolie, les yeux beaux et lan.: 
guissans, l'accent de la voix tendre, la taille mince 
et déliée . Elles portent leurs cheveux crépés et sur­
montés d'un·e toque à laquelle sont attachés des 
grains de succiu, de eorail et de verroterie; une 

pagnc de mousseline claire ·et flottante ~ compose 
toutleur ajustemeni; elles chargent leurs oreilles, 

leu r cou , et leurs bras d 'anncaux d'or tres-pesans. 

Elles chantent avec gout et agrément; tous leurs 
airs sont langou reux ; on les entend avec beaucoup 
ele plaisir dahs le cal me de la nuit.; leurs chants et 
le son de leurs instrumens semblent se répondre 
d'un village ú l'autre, et on ne se lasse jamais de 
les écouter. 

Apres que l'on a passé Saldé, les bords du 

fleuve deviennent plus rians; le terrain est meil­

leur et ulieux cultivé. Pres du rivage il est planté 
e n tabac, et daos les plaines ensemencé eu riz, 

en millct et nut!'es grains. On y voit aussi de vnstes 

chnmps d'indigo et de cotonnier qui viennent na-



t urellcmcnt. J .. c coton .cst d'une finessc et d'un 

brillant qui l'égale ;\ la soie; les indigenes cn 

font de fort belles pagnes. I/índigo est mal pré­

paré, lorsque la plante est múre; ils la coupent 

ct l'écrasent dans un mortier de bois, pois ils en 

e:xpriment I e sue et en pétrissent des boules qu 'ils 

font séeher" au solei!. Lorsqu'ils veulent employer 

cette substance pour teindre leurs étoffes, ils Ia 
font dissoudre dans une lessive, et en obtiennent 

une couleur bleue três-vive et tres-azurée; ils ont 

aussi l'art de teindre leurs toile en ehiné, deles 

jasper, et même d'y tracer des dessins. 

v~ tabne est eueilli avant d'être mur et pilé 

commc I'indigo , on en exprime· le sue et on le 

fait sécher; il devient tres-doux ct agréable à fu­

mer. C'est le seu] usage auquel les negres l'em­

ploient, quoiqu'ils aiment passionnément le tabae 

en poudre. C'est un eles objets principaux qu'ils 

reçoivent des Européens. On a eu beau leur con­

seiller de laisser múrir la plante, et apres qu'elle 

aurait été seche de la réduii'e en poudre : ils 

n'en ont jamais voulu rien faire ; tant eette raee 

d'homme est paresseuse et attaehée à ses vieilles 

habitudes.' 
Il y a des endroits si féconds cn riz que I'on 

pourrait cbargcr vingt navires de . ce grain; les 

negres en laissent perdre les quatre-vingt-dix-neuf 

centiemes : ce précieúx aliment scmble leur être 
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envoyé par m~e providenee qui vcille à leur con­
servation et dont la bienfaisance n'est égalée que 

par leur indiffércnce pour tout ce· qui peut con­

tribuer à 1eur bien-être. 

Voici à peu im':s cornme ils font cette récolte. 

Souvent les terres sont encore inondées lorsque 

le riz est mftr : alors les hommes , les femmes , 

Jes enfans entrent dans l'eau jusqtJ'à la ceinture; 

d 'une ma in ils tiennent un hâton·, avec lequel ils 
frappcnt les tiges du riz pour faire tombet· la 
graine dans un panier qu'ils ont à l'autre main : 
on devine nisément qu'une grande quantité est 

jetée dans l'eau, et qu'ii eN. reste encorc l>eaucoup 
d;)DS }es épis ; peu importe UUX negres ; 011 les 

a invités rnninte et mainte fois de couper les épis, 

et de lcs mettre en gerbes ; temps perdu. On doit 

regretter leur négligence sur ce point, car le riz 
pourrait devenir la matithe d'un commerce tres­
avantngeux pour cux, et d'u·ne grande ressource 
pour la Francc qui trouverait une denrée ,) ex­
porter. Ce riz est d'un golit excelle9t ; le grain 

en est petit et de couleur roug;eâtre, il se cot'l­

serve tres-lor1g-temps et ne contracte pas en 
vieillissant u o gout de poussiere. 

Le haut du fleuve n'est. guere poissonneux ; Ie 

peu de poisson que l'on y trouve est mauvais : il 
n'y •a qu'une espece de saumon pas.sablement 

bonue. 
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Quand on cst u peu pres it cent ciuquante lieues 
de distance de l'ile Sain_t-touis, on aperçoit de 
temps en temps dans le' lointain des monticules: . ' 

on rencontre assez fréquemment des villages fort 
grands et tres-peuplés. Les maisons ne sont plus 
en paille comme Ie long de. la partie ioférieure du 
fleuve ; elles sont en terre glaise , autour dcs­
quelles, q.uand elles sont terminées on allume dn 
feu po~:~r cuire la construction. Les villages sont 
eotourés de murs faits de Ia même façon: pres­
que tQus ont leurs seigneurs particuliers: il faut 
s'arrêter à la plupart pour lem payer eles droits 
et leu r faire quelque présen t. Ces seigneurs em­
ploient toutes sortes de .moycns pour que lcs 
vaisseaux fassent une halte. Ils promettent effr(<)n­
tément aux capitaines. de leur procure r, en peu de 
jours , un chargement en esclaves ; Ie plus sou­
vent ils n'en possedent pas un , et Ol'lt à peine 
une méchante pagne sur le dos. Tous ces negres, 
hommes , femmes ~ enfans , accourent sur le ri­
vage' ou viennent dans leurs pirogues à bord dn 
bâtiment pour satisfaire leur curiosité , surtout 
lorsqu'il y' a eles hlancs , parce qu'ils esperent 
e1L tir~r un présent. Chácun apporte quelque 
chose à .vendre , comme de l'or , de l'ivoire , de 
la graisse d'hippopotame , du millet, des bêtes 
curieuses , eles peaux. Ce petit traftc est anan­
donné aux laptots ; les capitaines s'arretent le 
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m?ins long-temps qu'ils peuvent , ieur ohjet est 
d'a.ller plus loin. 

Ou rencontre souvent des iles flottantes con­

vertes d'herbes et d'arbres ; elles descendent le 
fleuve; quelqúes- unes vont jusqu'à la mer; elles 
sont formees des racines entrelacées d'nn arbre 
aquatiqne et extrêmement léger dont les negres 
font eles bouchons. ·ces í:les ont été détachées du 

continent par la force du courant :; ~1uelquefois 

elles emportent eles animaux; on .eú a vu une stu 
laquelle se trouvait une pauthere. Les oiseaux 
dont les nids sont suspendus .aux branches de ces 
:nbres, :Jccompagncnt leurs petits: rien n'est p1us 
singulier que de voir ces Jles se suivre, s'entre­

choquer' se séparer, ou bicn s'accrocher à des 

racines le long du continent, et ~·y fixe r de nou­

.veau. 
Dans tous les villages oú l'on passe, se t1·ouvent 

eles maraboux qui offrent de faire des grisgris pour 
procurer nn heureux voyage; tel habitant de 
Saint-Louis aimerait mieux y rctourner, ayant 
fait la moitié du chemiB, que de nc pas consulter 

quelques -uns de ' ces charlatans auxquels il a 
confiance, et sur l'opinion desquels il mesure 
]e degr6 d'espoir qu'il doit avoir de sot1 entre­

prise. ' 
Le ca;1itainc du navire sur lequel j'élais em-

i ' 

·b:uqhlé, le mu}âtre le plus rusé, le plus hardi ~t 

~. ~o 



frSo 

le plus superstitieux des habitans de Saint-Lou~s, 
ne passa pas un viltr~ge sa ns consulter les mara­
boux; il acheta eles grisgris à tous; il en f?.t mettre 
~u haut eles màts, aux vergues, à la proue, à la 

poupe , ct jusque so us la quille du na vire, parce 
q u 'i I faisai t e a u. Q uel q ues - uns, à sa demande , 

jetaient eles boulcs SL:tr le sable, et tiraient un 

présage de leur position; d'autres égorgcaient un 

poule t , ve rsn ieut son sang gouttc à goutte dans 
une calebaRsc, et d'apres les Ggures qui cn résul­
t~ient, prédisaient les événemens futurs; d'autrcs 

cnfm croisaient deux ]ames de couteaux qu'ils 
tenaient d::ms la main, marmotaient quelques 

pa roles, p uis crachaient sur ces !ames, les pas~ 

saient d.erriere leur dos et les jetaient dans une 
gamellc pleine d'eau sur laquellc ils faisaient aussi 
eles conjurati01Ú, crachaient ensuite sur cctte 

eau, et de la position respective d tJ trancbant ou 

du dos de ces couteaux, les maraboux pronosti­

quaient le bien ou le mal qui dcvait nous a~Tiver. 

Ils ont une infinité d'autres moyens de clire la 
bonne aventure ., tous aussi ridicules et à peu prcs 

les mêmes que ce ux que mettent eu usage lcs 

Bohémiens qui cou rent l'E urop e. 

Le capitaine, non content de m 'ohséder de ses 

extrav<~gances, vonlait encore m 'y faireol'rendre 
part . J 'étais malacle ; il in sistait pour que jc m e 

soumissc aux conjurations de ces maraboux, ct 
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que je leu r pe rmisse de n1e barbouiller le vis age 
de leurs drogues. Il payait largement ces sima­
grées, parce qu'elles ne I ui coutaient rien; la car­
gaison du navire en acquittait les frais : mon vin 
rég·alaít ces batdeurs aYec lesquels il avait le plai­
sir de boire -à ma meilleure santé: ce n'était rien en­
care; il faHait me résigner à écouter, du matin au 
soir, une demi-douzaine de .guiriots qui m'o_bsé­
daient de leurs fades louanges; ils hurl aient plutôt 
qu'ils ne chantaient, et me déchiraient les oreilles 
avec les sons aigus de leurs instrumens discordans. 
Je n'étais pas Ie maitre de me débarrasser de cettc 
cohue qui me tourmentait; le capitaine s'eff'orçait 
de me persuader qu 'il se1·ait dangereux pour nous 
de renvoyer mécontens ces gens qui pourraient 
nous jeter L111 sort, ct animer . les malins esprits 
contre nous. Ma santé et ma position ne me per­
mettaient p·as de m'opposer vigoureusement à ce 
train étrange qui dura j usqu'à Galam. 
'· Les hahitans des villages situés sur le fleuve, 
montraient un si granel empressem<ent à venir tra.­
:flquer avec nous qu'ils apportaient jusqu'à eles chats 
et des chiens qu'ils regardaient comme de grandes 
curiosités pour nous. Ceux qui n'ont rien à vendre 
oiTrent de prêter leurs femmes et leurs :filies moyen­
I)ant un présent qui n'est jamais bien considérable. 

Les negres ont foi au,x csprits et au.x revcnans. 
Ceux qui habitent vcrs le bas du fleuve; croycnt 

29" 
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que dans ses eaux h:~bite un roi qui quelquefois 
se montre et se fait entendre; il s'empare de temps 

en temps des gens qui se baignent, les garde 
long-temps, lem fait parcourir son empire hu­
rnide; puis lcs relâche; ce~1x-ci ont raconté les 

merveillcs qu'.ils avaient vues. Ce roi excite, à son 
gré, des tempêtes et dispose des vents; il exige 
les trihuts; pendant la nuit il vient à terre, en­
leve dn grain, dcs bmufs, des mouton:'i, et fait 

ainsi sa provision; il cause la perte de quelques 
na vires pour avoir leurs marchandises; enfin on 
lui impute une quantité d'actions s.inguW~res, et 
on lui attribue un pouvoir immense. Tout cela 
u 'approche pas cependaut de tout co que l'on 
raconte d'un certain cayaman qui partage avec 
cc roi la souvcraineté des eaux. Bien Join de suivre 
l'exemple des reptiles dont il porte le nom , et de 
dévorer tout ce qu 'il rencontre, il est bon et géné­

reux , et ÍJe üüt que du bien aux negres qui tom­
bent 80US sa dent ! i} Jes mene· dans des grottes 

. souterraines ou il ne leur manque rieu , il est leur 
pourvoyeur, mais malheur à quiconque tenterait 

de s'écbapper, il serait croqué tout vif. Cependant 
plus d'un negre a réussi à se sauver avec des 
peines infinies. Des negres parlent serieusement 
de ces s·ortes d'avcntures comme leur étant arri­

vées, d'autres les écoutent atteotivement et ont la 
~implicité de lcs croire sur pa role. J eles ai entcndus 
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cent fois fairc descontes parcils fJendant la nuit, 
assis autour du feu dans une case enfumée, on 
bien dans les navir_és du rant I e voyage. 

Ils nornment Ghinné le diable auqucl ils suppo­
sent une couleut· hlanche; ils jurent par cet ê~re 
qu'ils redoutent : Ghinné g1wusla~ est J.eur expres­
siow f a voritc. 

Mais reveno.os au voyage; en(in nous s0mmes. 
arrivés à Ga1am; il u'y reste plus que les ruines 
du fort que la compagnie eles Indes y avait fait 
bàtir; elle a.\'ai;F aussi trois redoutcs dans lc pays 
de Bamhouk. 

Galam est un pays partagé entre plusieurs pe­
tits chefs ; quelques-uns sont électifs ; Ies· Mara­
.15oux y sont tres-nombreux et y font un granel 
commerc.e. L'air y e&t sain et la terre fertile. 

Plus loin est le roynume de CnssoYt:n, gouvemé 
par un priocc puissant. n passe pour magicien. 
On m'a. dit que lorsqu'il le voul::tit, i} cloonait ú 

ses oreilles. une a une de longueut: ~ et rendait son 
ventre gros comme un tonneau,; alors on croit en­
tendre phisieurs voix sortir d·e ses eotrailles. 

Le pays de Barnbouc Qbéit à plusieurs souve­
rains; il e:t absolumcnt stérile; il ne tire scs sub­
sistances que dcs contrées voisines. Les hahitans 
n'ont d'autre industrie que d'extrnire l'or eles . 
mines. A l'entrée· de chacune, se tient un marché 
ou des étt:angeEs éGhangent contre le métal pré-
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cieux les marchandises et les denrées dont les 
Bamboucains ont besoio. 

Il est permis à chacún de fouiller la terre pour 
y chcrcher de l'or, eu payaot au roi la redevance , 
qui est de la moitié du produit. Les travaux-sont 
suspendus dans la saison des pluies. Les negres 
n'ont ni l'adresse niles ustensiles nécessaires pour 
travailler sous terre et faire des galeries ; ils se 
contentent de creuser des puits de cinquante à 
soixante pieds de profondeur au_plus, ils en étayent 

les bords avec eles branches d'arbres; ils ne suivent 
pas les :filons; eles qu 'ils cessent d'être abondans, 

ils abandonnent ~a mine et la c~mblent; ensuite 
ils creusent un autrc puits à côté de celui-là. Trcs­
souvent ces puits s'écroulent et étouffent les ou­

vriers sous leurs débris. Le métal que l'o n tire de 
ces mines est tres-pur. Les negres le séparent de 

Ja terre par le moyen du lavage dans des sébiles 
de bois_; ils en perdent une grande quantité, 

Depuis quelques années, beauco4p de Foulahs 
ct de Mandingues se sont étahlis dans le pa ys de 
Bambouc ; ils travaillent aussi aux mines. 

Les negrcs de Galam et des pays voisins sont forts 
et robustes, et ont ]e teint tres-noir; ils portent une 

rnbe qui ressemble à une blouse bleue ou bariolée. 
Je fus tres-bien accueilli par le roi qui parle fran­

c;ais; cbns sa jeunesse il a dcmeuré à Saint-Louis. 

J e I ui fi.s préscnt, au nom de la con1pagnie du 
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Séoégnl·, <il'nne piece de mou~~elinc pourse f:1ire eles 
robes et d'un beau sabre ~rHich i de pierrcs de oou­
lem. Sa case est bâtie à l'européenne, et meublée 
d'un lit , .d'une table et de chaises qui lui ont été 
données, iJ. y a plus de trente ans pa r les Français. 
Ce prince m'avait pris cn· affection ; voyant que 
j'étais malade, il me dit qu'il voulait offrir un 
sacrificc pour .. me sauvcr la vie. 11 fit choisir uu 
jeune taureau qui fut amené dans .la cour de ma 
maison, accompagné par tous les maraboux du 
cantou, en grande: cérémonie ; ou le c.ouvrit de 
grisgris, ou récita eles prieres; enfin le roi me 
dit ele venir toucher le taureau, les maraboux 
commencêrent eles oraiso,ns pour moi; la victi'me 
f ut égorgée; on arrosa de son sang la cour de ma 
maison, on conpa l'animal.par morceaux qui 
furent distribués au pauvres. Je gratiüai lcs ma­
rabou(de quelqucs préseris , e't ils retournerent · 
chez eux. Chacuu fut persuadé que c::e sacrifice 
m'avait sauvé la vie . 

.Malgré l'offrande du taureau, je cro.is que jê se­
rais mort, si j'avais demeuré loug-temps dans le 
pays. A la vérité je n'étais "p.J..us malade; mais ma 
convalescence était pire que la malacHe. J'étais 
to.mbé dans un marasme qui me menait au t·om­
beau. Je désirais vivemcnt de retounl'er à Sa~nt­
Louis. Dcs qüc les .aiTai res qui m'avaient fait en-

/ t rcprendJe lc voyage furcnt terminées, jé pal'tis-. 
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Le navire sur lequel j'étais veHu, avait déjà quitté 

Galam depuis huit jours, a[m de ne pas mau­
quer d'e:w pour naviguer; je m'embarquai donc 

dans une cha loupe découverte pour le rejoin­
dre; ainsi , peodant le jour, j'étais exposé aux 
ardeuí·s d'ún soleil brulant, et pendant la nuif à 

]a fraí'cbeur et au serein' n'ayant d'autrc provi­
SÍOil· que quelques paios mal cuits. , qui se moisi­

rent aú bout de quatre jours, et quelques bou­
teilles de -vin de Borcleaux qui me sauverent Ia 

la vie. Je comptais retrouver le navire à une 
vingtaine de lieues de Galam o.u je lui avais re­

commandé de m'attendre; il ne convintpas ~u ca­
pitaine de m 'obeir; je fus obligé de continuer ma 
route jusqu'à Saint-Louis dans ma chaloupe, 
vivant comme les negres. Trais d'entre eux péri­
rent de :fluxions de poitrine causées par la tran­
sition suhite de la chaleur du jour au froid de la 

nuit. Eo:fin au hout de vingt-six jours j'arrivai à 

Saint-Louis; l'on me débarqua plus mort que 
vif; deux fois vingt-quatre heures de plus, je 

succombais. 
On ne reconnalt plus le :fleuve en descendant. 

Les eaux qui couvraient au loin les rivages sont 

rentrées dans leur lit, Iaissant les terres cou­
vertes d'un litnon qui les fertilise : eles rochers , 
pr6cédemment submergés, et que l'on aperçoit 

alors, font connaitre les daogers que l'ón a cou-



DES VOYA<:O.ES 1>lODERNiiS. q.57 

mgc; des }.]es verdoyantes sortent du sein des 

ondes qui les couvraient précédemment. Les 

villages, au niveau desquels on setrouvait eu 
montant, sont juchés plus haut que la tête de nos 

mâts. Il faut gravir pat· eles sentiers escarpés pour 
y arriver. On fút halte devant tous; les negres 

·s'y appro_visionnent de toutes sortes d'ustensiles 
de rrrénage, c'est-à-dire de gamelles en bois três­

épaisses, de la largeur du tronc d'un arbre, cli 

creusées par le moyen du feu ; de calebasses ou 
courges de di verses dimensions , de paniers , de 
nattes et de vivres, tels que riz, millet, pois) ha­
ricots , pista.ches , petits ognons excellcns , et. 

giraumoris délicieux, incomparablement meil­

leurs que nos potirons , auxquels ils ne ressem­

blent que pour la forme. 
Il est impossible de se faire une idée d'uu 

navi:t:e qui revient de Galam ; le spectateur 
n'aperçoit qu'une masse monstrueuse surmontée 
d'un mât et de voiles; les bâtimens sont chargés 
à coulet· bas; le pont, lcs côtés, les haubans, les 

mâts et les vergues sont couverts de pro;visions ; le 

canon annonce àl'avance l'heureuxretourdes voya­
geurs. ; la· population ele Saint-Louis c0uvre aussi~ 
tôt les rivages de l'ile ; chacun attend avec une 

curiosité inquiete des nouvelles d'un pere , d'un 

frere, d'un aini; l'on entend à la- fois un rnélange 

bizarre d'acclamations de joie et de cris de dou-
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leur. 11 meurt toujours quelqu 'un pendant le 
voyage qui dure ordinairement cinq à six mo.is 

et qui est accompagné de fatigues continuelles et 

quelquefois de combats. Les défunts sont bientôt 

oublié~. On passe quinze jours à se divertir, rien 

ne coute alors aux negres de Saint-Louis ; ils dé­

pensent souvent en une semaine ce qu'ils on.t 

acquis au péril de lem vie penclunt six mois de 

travaux inouis. 
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VOYAGE 

DE HOUG-HTON 

,DANS L'INTÉRIEUit DE L'AFHQUE. 

EN 1788 différentes personncs se réunirent à 
Londres, et formerent une société dont le but 
était de faire _ entreprendre · des voyages dans l'in­
tériet'll' ·de l'Afrique. Les p}'emieres tentatives fu­
rent faites sai1s succes en paúant d-'Egypte et de 
Tripoli. _ 

En q8g le majo·r Houghton qui avait précé­

demment séjourné quelque temps à Gorée, offrit 
ses services . à la société , ils fureot a cceptés ; en 
conséquence il s'embai·qua ]e 16 octobre 179.0 ; il 
attérit à l'embouchure de la Gambie 1~ 1 o no­
vembre suivant; s'étant procu.ré un i'ntei'jHete, il 
remonta le fleuve jusqu'à Djennikonda, oà il 
acheta ún cheval et cin.q ânes pour s.e transpor­

ter avec ses marchandises à Medina~ capitale dll 

royaume de Voully. Comine il apportait des pré­
seus, il fut tres-bieÍ1 a~cueilli. Medina est à 3oo 

milles de ra mer' ·le pays qlli. l'entourc cst fcrtilc 
ct abonde en bét>ait' 

• 
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T::mdis que, charmé de l'hospitalité du roi, il 

n'attendait que le moment de son déparb qui était 

retardé par l'absence d'un m~rchand negre avec 
l~quel il devait voyager, un accident imprévu !c 

jeta dans un emban:as çruel. U n incendie qui dé-­

truisit une gr~mde partie des maisons de Medina, 

lui enleva presque tm1tes ses marchandises. Pour 
comble de malheur, son interprete, qui avait déjà 
essayé de ]e voler, dísparut ·en emmenant trois. 

de ses ::1nes et son cheval. Enfin un fusil qu'il 

avait achcté en remontant le :O.euve, c;reva entre 
ses mains et le blessa nu visage et au bras. Les. 

habitans deBarraconda, ville ·voisine, qui s'étaient 

empressés de recueillir les infortunés dont les h a­
bitations avaient été dévorées par le fcu, ne né­

gligerent rien pour faire oublier à Houghton la­
i:atastrophe dont il venait d'être une des victimes. 

Mais rien ne pouvait réparer la perte de ses mar­
chnndises. · 

Ennuyé d'attendre inutilement l'homme avec.: 

lequel il s'était art anp;é potu continuer sa route, 
il profita de la compagnic d'un, autre march:md 

qui retounJait dans son vill::lgc sur la frontiere du 

royaume de Bambouc. Le 6 mai 1791, il partit 

dans la soiréê ., par un beau clair de lune. Il allni': 

à pied; deux ânes portaient les débris de sa for­

tune. Apres avoir dirigé leur marche au nord-est, 

les voyagem·ll arriv~rent le cinquieme jour sur le 
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tenitoirc iohabitéqui séparele Voully du Boudou. 
Jamais Européen ne s'était autant avancé de ce 

côté. Houghton, en pénétrant d::ms cette région 
ioconnue' observa qu'au lieu de negres' la po­
pulation était composée de Foulahs. La distance 
·qu'il avait parcomue depuis Medina jusque sur les 
bords de la Falcrné,. qui forme au sud-ouest la li­
mite du royamne de Bambouc, était de 5o lieues; 
l'on s'éta~t souveot arrêté en route, parce que le­
marchand avait des affaircs e:\ traiter en plusieurs 
endroits. 

Les llamboucains soot race de negre pure; ils 
sont cultiyateurs et pasteurs; ils e.xploitent des 
mines de fcr, et se fabriquent avec ce métal des 
·instrumens. d'agriculture et des armes. Une piec0 
de cotou est la monnaie de compte, comme la 
bane de fer l'est sur la côte. Les Bambol.1caios se 
n'ourrissent principalement de riz et de la chai r 
.de leurs troupeaux de breufs et de moutons. Ils 
font avec le mie] fermenté une liqÚeur enivran'te 
dont on boit une grande quantité dans les fetes 
qui ont Jieu à la cour de llambouc. 

A l'époque de l'arrivée de Houghton sur les 
bords de la Falemé;, la guerre venait de flnir entre 
Jes rois de llo·adou et de l3ambouc. Le premier 
gat:dait lcs conquêtes qu'il avait fnites dans les 
états du dernier ;· et pour mieu_x jouir de ces1erres 
nouvellement acquises il y avait fixé sa réGidence. 
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Houghton s'empressa cl'cdler -rcnd rc ses homma­

ges au roi victorieux 9 et de lui ofrrir les présens 

semblabíes à ceux qn'il avait faits aux roisde Barra 

et de Voully, e~ que ces monarques noirs avaient 

reçus tres-gracieusement. A sa grande su rprise, 

il fut tres-mal accm·il1i. O n 1 ui perra it. de lausscr son. 

présent, mais on lui signifia l'ordre de J'etourner 

à la ville frontiere, apres que le r()i I ui aurait fait 

connaitre ses cleroieres volontés. Le lendemain , 

le :fils de ce souverain , suivi d'ua détacheu)et1t 

de ses gardes, entra dans la maison ou demem·ait 

Houghton , et lui demanda à voir ses marchandi­

ses. Il s'appropria ·sans façon toutes celles qui lu i 

con.venaient , et de plus un habit bleu que 

Houghton conservait précieusement pour le jour 
de sa présentation an roi de Timbouctou. 

Houghton aurajt bien voulu être déjà en route 

pour s'éloigner de ce pays, mais le marchand 

d'esclaves qui était venu avec lui de Medina, et 

qui dcvait le concluíre à Timbouctou, fut obligé 

d'aller visiter des riúeres qu'il possédait un peu 

plus loin sur les rives de la Falerné. Ayant pro­

posé à Houghton de l'accompagner dan~ cette 

excursion, celui-ci y consentit. A leu r arrivee il 

éprouva un vif cha grin: le marchand cra!gnant 
une disette de grains, ne voulait pas qpe d~ ns 
une circonstance si critique la spbsist:mce de sa 

famille fut laissee :\la chance de s'approvisionner 
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au m:uché à mcsure qn'elle éprouverait des .be­
soins. 11 désirait de rassembler, avant son dé­
part, une quantité de riz suffisante pour l'entre­
tien de sa maison. Fercé de se prêter au délai 
que cette opératior1 devait entraí:ner , Houghton 
en profl'ta pour aller remire visite au roi de Bam­
bouc qui résidait à Ferbanna. Il se mit en route, 
nouveaú malheur. Son guide l'égara dans les 
v::~stes forêts de cette contrée; on était au mois 

. de juillet, les pluies venaient de commencer, le 
.terrain stu lequel Houghton fut obligé de se cou­
cher ne tarda pas à être inondé ; il repartit le 
lendemain ayant la fievre, eut beaucoup de peine 
à traverser à gué la Falemé, dont Jes eaux étaient 

gonflées ; des crocodiles étendus sur ses bords se 
chauifaient au soleil. 

A peine Houghton .eut atteint Ferbanna, sa fie­
vre augmenta au point de lui causer 1~ clélire. La 
for;.ce de sa constítution et les soins de la famille 
negre chez laquell.e son g·uide J'avait conduit, le 
tirerent d'affaire. L'accuéil favorable qn'il reçut 
dl!l roi de Bambouc acheva de lui faire oublier lcs 
fatigues et les dés~grémens de son voyage. Ce 
prince lui raconta que le désavant::~ge qu'il avait 
é-pronvé daus Ia derniere guerre avec 1e roi de 

l~o.nclou, vennit de ce qu'il avait O)anqué de nlu­

nitions. 11 les a.chctait ordio~1ircment des mar­
.c,hancls français; ceux-ci avaient discontinué de 
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remonter le Sénégal jusqu 'à Galam, peut-être à 

cause ee la derniere sécheresse; il n'avait clone 
pu garnir de nouveau ses magasins ; tandis que 
ceux de sonennemi avaient continué d'être pourvus 
par l'entremise des Anglais etablis sur la Gambie. 

Sur ces entrefaites, Houghton nccepta les of­
fres d'un vieux marchand qui lui proposa de lc 
c.on d·uire à cheval à Timbouctou , et de I e rame­
ner ensuite sur les bords. de la Gambie. Le prix 
eles peines du rnarchand fut stipulé. On convint 
d'échanger les deu.x ánes de Houghton contre un 
cheval, et de converti r les marrhaHdises en pou­
dre d'or comme étant plus portative. 

]~e roi qui connaissait beaucoup les vieu.lC mar­
chands , goâta ce plan. Lorsque Houghton alla 
prendre congé de I ui, illui fit présentd'une bourse 

. rernplie d'argent, comme un témoignage de son 
êstüpe et un gage de son amitié. 

Houghton partit le 2!~ juillet. Le rnarchand ne­
gre avait refusé de l'accornpagnez:; les marchan­
dises, au lieu d'être converties en poudre d'or, 
restaient eu si grande quantité, qu'elles exciterent 
de fréquente's querelles entre lui et les ~1egres. 

O n lui en vola une grande partie. 
D'apres les indications que Houghton avait re­

çues sur la rout.e de Timbouctou, il se dirig·e·a au 
nord : nyant traversé le royann:te de Kaarta , il 
<nTiva vers la fin d'aoút à Sjmbin_g, vill<tge situe 
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sur les frontieres du Loudamar, pays habité par 
les Maures. Ses domestiques negres ne voulurent 
pas aller plus loin, à cause des· dangers qu'ils 
redoutaient pour eux- mêmP.s. Bien lo in de se 
laisser décourag-er par tant d'obstacles, Houghton 
résolut de poursuivre sou entreprise. Le 1 cr sep­
tembre il ecrivit une lettre avec un crayon pour· 
annoncer qu'il se portait bien, et continu:lit sa 
route pour Tirnbouctou. 

Ayant atteint Diarra, ville située un peu au­
delà de Simbing, il y trouva des marchands mau­
res qni allaient acheter du sel à Téchit, éloigné 
de dix journées de marche·, vers le nord. 11 1eu r 
offrit un fusil et du tabac, pour qu'ils lui sen'is­
sent de guides jusqu'à cet endroit. On ne sait 
que penser de :3a détermination. On n'entendit 
plus parler de lui; on est porté à croire que lcs 
Mames le tromperent, soit relativement à la 
route qu'il devait suivre, ou sur le pays qui sé­
pare Diarra de Timbouctou; lenr intention était 
probablement de le voler et de le laisser dans le 
désert. Quoi qu'il en soit, au bout de deux jours 
de route, soupçonnant la bonne foi de ses com­
pagnons de voyage , il insista aupres d'eux pour 
rcbrousser chemin; les MaUI·es voyant qu'il per­
sistait dans c:.e projet, lui enleverent tout ce qu 'il 
avait, et s'en allerent avec leurs chameaux. Lc 
p auvre Houghton, ainsi dépouillé et abandonné, 

x. 3u 



·revint à pied à Tarra , puits du pays dcs Maures. 

Depmis plusiems jours il n'avait rien ma11gé, lcs · 
harbares refuserr.nt de lui rien donaer : il mourut 

de dyssenterie: Son c;orps fut trainé dans le bois 

et laissé sous un arbre. 
Le dQcteur La'idley, agent anglais à la Gambie, 

offrit inutilemeBt \UI.e réCOOllpense aux megres 
~~ou r · ravoir les livres et lcs papiers ele Houghton ; 

tout fut perdu . 

• . .. 
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VOYAGE 

DE WATT ET WINTERBOTTOM, 

A Tll\IBOU, EN l j g [~. 

LA difficulté reconnue de pénétrer dans l'inté­
rieur de l'Afrique par · Ie nord de ce continent ,. 
fit tourner l'attention des savttns vers l'ouest. 
L'établissement fotmé à Sierra Leone semblait 
offrir de grandes facilités pom faire, par ce côté, 

d'importantes-découvertes. En conséquence,Watt 

et Winterbottom, employés au service de la com­
pagnie de· Sierra Leone , songerent en t;g{r:, ft. vi­
siter le puissant empire du Foutadiallon. Des 
marchands foulahs leur ayant parlé du vif désir 
'de leur roi d'é.tablir des relations avec fa _compa­

gnie anglaise, Watt et Winterbot;tom entrepri­
Fent le voyage de Timbou. Ils monterent sur un 
navi.re de Rio-Nunez, jusqu'à Kakandé, ou ils .. 
se procurerent des gu.ides et des interpretes , et 
ils n'eurent q1.1'à se louer eles bons traitemens qu'ils 

reçurent d'un mulàtre qui fait le principal com-­
merce dat~s le voisinage de ce comptoir. 

Partis· ,de K.alwn.dé, le 7 février 17.9/~, ils en--

31ir* 
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trerent dans Je· pays montagneux , qu'ils parcou­

rurent pendant seize jours; les montagnes étaient 

disposées par chalnons qui se dirígeaient à peu 

pres p.arallelement lesuns aux autres, du sud au 

l!ord, comme l'indiquait la pente de. huit gros 

"tonens et de onze r-uisseaux moins considérables 

q u'ils traverserent; l'un des premiers étaitleDunzo, 

qui ]eur semblait être un embranchement du 

Rio-Grande. Quelques-unes des montagnes qu'ils 

franchirent étaient trcs-hautes et tres-escarpécs. 

J,a pente de cette région montagneuse, du côté 

de Kakandé, offra.it un climat et un terrain favo­

rables à la culture du coton 'et du café; cleux es· 

peces de cette dernieres plante y croissaient na­

turellement; une parti e-du plateau qu'ils reacon,... 

trerent ensuite, était un pays clésert. 
Au-delà de ]a ·contróe arrosée par I e Rio- Nunez, 

ils remarquereut qu'il existait de fréquentes rela­

tions de cornmerce entre l'intérieur du pays ct 

.]e COUfS occidcnta] de CC íleuve, Cal' SOUVCllt ils 

rcncontrerent dans un scul jour cinq ou six cents 

Foulahs, qui p0rtaient sur lelll' dos .de grandes 

chnrges de riz et d'avoine, pour les échanger· con­

tre du sei; dans l,intédeur de l'Afrique c'est la 

plus gra·nde jouissance que l'on puissc se procu­

rer, soit à cause de sa rarcté, soit à cause du be- . 

soin qu'on cn ressent par l'us~gé· continue] eles 

végétaux. Un enfaut succ un morceau de s.el 
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com me si c'était du sucre, et pout· pcindre l'opu­
lenee d\m homme riche, on dit qu'il mange dtt 

. sei avec ses alimens. Dans toutes les villes qu·.ils 
t1;ouverent sur lenr routeà six, huit ou dix mines 

,de distance les unes des autres, ils furent traités 

avec hospitalité, et conduits en sfueté d'mue 

pb.ce à une autre aveé leur bagf!ge~ 

A mesure qu'ils avaneerent .dans le pnys ha{lt, 

lés Anglais ohservereJilt qu'ü était gé·néralement 

rocailleux et sec; les plaines qui en fo1:ment à 
peu pres le tiers étaient fertiles et souvent bien 

cultivées; de beaux pàtm:ages y ét<Jient couverts 

de tronpcaux nQmbreux ;. lc lai.t et le beurre 

abondent. 
A Lahé, et au-clelà· , les orangers, le riz, le 

. mais , les ignamcs, croissaicnt avee profusion. 

lúlhé qui a deux milles et demi de tour, et qui 

.contient cinq mill e âmes, cst à dcux cents rnille& à 
"l'est de Kak::mdé.Les royageurs rccueillirent ú Labé 

des repseignemcns sur le Gachena e-t le Timbouc­

tou; on leu r représenta Ia rou:te de C.achcna conm:.~e 

tres-clangereuse; m~li& on leur dit qu'.il se fuisait 

un graúd c0mmerce entre Labé el Timboucto11 , 
q.uoiqu.e de l'une à. l'autr.e de ces -vi1les . il y ait 
quatre mois de marche. La r.oute dont ou lelll' 

a pnrlé , traverse six royaw:nes :. le Haliu, le Bou­

~:ia , le Maqda ,.l'cmpire de Segou, de Susundou, 

ct ele G.anah; ce clcrnicr état est Je plus rieh.e, 
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Segou est Sego, c-apitale du Bambara , dont par le 

Mungo-;Pa•rk : Manda est le pays Manclingue; et 

Bourriah semble être BomTé, limitrophe du pays 
Mandingue. Susundon est probanlement Sansan­

d.ing , et Genah , Ginné. A la dístance de tt·ente 

journées de Timbo, la route, à ce qu'on leur ra­

conta, est le lorig d'une grande eau dont l'mil ne 

peut mesurer l'étendue; elle est e1louce, et tres­

agréable à boire. A Labé les voyage~:~rs fure'Iit 

reçus avec une hospitalité sans borne , par le chef 

qui est sous la dépendance· clu roi des FoCtlahs. 

llleur proposa cl'envoyer en Angleterre nn de ses 

flls pour s'y faire élever, et un des principaux 

Maraboux sembla porté à imiter sou e:x emple. 
De Labé l'es voyageurs · anglais firent encore 

soixante-douze milles clans l'iutérieur, et arrive­
rent à Timbou , capitale du Foutadiall<m. Cctte 

ville renferme sept mille âmes; · ils y resterent 

· quatorze jours, et par le moyen de leurs inter­

pretes , eurent divers entretiens avec le roi et 

avec plusie~rs chefs. 
Le royaurne du Foutadiallon a 35o milles 

.d'étendue de l'est à l'ouest et 200 du nord au 

sud. Le climat est salubre , le terrein pierreux 

et aride; mais plus d'un tiers du sol esttres-fertile, 

produit du riz et du mais que les femrries cul­

tivent. Les hommes vont vendre ces denrées au 

marché; les fardeaux qu'ils placent sur leurs têtes 

• 
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pesent jusqu'à un quintal et demi et sont hauts 
de quatre pieds. Dans les voyages qu'ils en~re­

prennent pour leur commerce, ils portent souvent 
des provisions pour huit semaines. Leurs bestiaux, 
leurs chevaux , leurs mulets, leurs ânes , leurs 

rnoutons et leurs chevres , paissent dans les col­

lines , qui renferment une grande quantité de 

pienes ferrugineuses. Ils tirent de terre et tra­
vaillent une sorte de fer qui est tres - malléable. 

Les mines sont tres-profondes , on y a ptatiqué 
·de · tres-longues galeries tres-ha utes é t tres-la rges 

en plusieurs endroits, avec des sol:lpiraux pour 

le passage de l'air et de la lumiere. Les femrr..es 

travaillent aux mines, et lorsqu'elles y descenclent 

elles portent avec elles eles provisions. A Labé et 

à Timbou, qui est éloi-gné de 160 milles de Siena­

IJeone: on fabrique depctites pagues qui composen t 
l'habillement des habitans, on. tntYniHe aussi !e fer, 
l'argent, le bois et le cuir. Les maisons sont bien 

bâties, propres et commodcs , placées à une cer­

taine distance les unes des autres, pour prévenir 

les inccndies , mesure que ne prennent pas les 
,Mandingues. Parmi les amusemens des habitans 
on doit citer la colll·se à cheval. 

Les marchés et les école.s du Foutadiallon 

s0nt sous la direction du roi, dont le P?uvoir 

est sur plusieurs points arbitraire ; les châtimens 

qu'il inflige sont quelquefois tres- cruels. ll y a 
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des écoles dans tous les vinages , aussi la pl11part 
des habítans savent lire et plusieurs d'entre eux 

ont des livres de droit et de théologie. Les Foulahs 
sont mal10métans , ils ont un grand nombre de 

inosquées. et n~ sont pas fanatiques , qtioiqu'ils 

prient cinq fois par jour. Ce peuple peut mettre 
en campagne 16,ooo hommcs de cavalerie, Eo­

touré de vingt-quatre nations , presque toutcs 
payennes ,_ il ne manque pas de prétextes pour 
acquérir . des esclaves dal!ls Jes combats. Les na­

tions avec lesquelles il est en guerre , élevent potlr· 

leur défense des forts en briques fortement con­
solidés avec dcg poutres ; les remparts ele ces forts. 

ont six picds d'épaisseur , ils sont d'une forme 
carrée avec une tonr ou l'on inonte avec des 
escaliers placés à cha.que ant?:le. Le long des rclll- · 
parts on pratique des ouvertures dont l'entrée est 

~ cachée, et toute la forteresse est ceinte d'un fossé 

large et profond_; faiblement couvert avee des 
roseaux et de la terre. Comme les Foulhas ne sa· • 
vent pas prendre ces forts d'assaut, ils ne peuvetlt 
les réduir{} qu'en en formant le blocus , moyen 

ordinairement inutile, parce que ces plae€s sontap-:­
provisionnées et qu'elles renferment des sources. 

Le ,·ice-roi avoua à nos voyageurs que !'uni­
que but des gucrres _que faisait la ville de_Timbou, 
ét3it de se procurer des qsclaves, qui sculs pota­

vaient servil: à l 'achat des marehandises eu J'O·· 
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peennes. Il deme urait d'aocord que l'on égorgeàit 
les esclaves pris dans les combats, qui étaient 

de nulle valeur à cause de leur vieillesse. Les 

voyageurs voulurent lui faire entendre que par le 

cornmerce de l'ivoire, du riz, des bestiaux et dcs 

autres produits de leu r pays, ils pourraient ac­

quérir des richesses, sans aller faire des esclaves 

dans des guerres qui ne pouvaient qu'irriter lc 
dieu auquel ils adressaient des prieres cinq fois 

par jour. Les peuples que nous li:Ombattons, ré-:­

pliqua le vice-roi, ne prient jamais Dieu, nous 

ne livrons pas de bataille aux nations qui adorent 

le Tout- Puissant. 11 affirma cnsuite que les 

comptoirs européens ne vendraient lenrs fusils. 

leur poudre et leurs étoffes que p0111' des esdaves. 

Watt et Winterbottom eurent d'autres confé­

renccs semblables avec le roi cles Foulahs., ct 

plusieurs des principaux chefs. Le roi décbr:t 

qu'il renonccrait à la traife des noirs si le com­

merce de production du pays pon-vait jamais s'é­

tablir. Mais ·un des chefs, partisan dt=;s guerres 

religieuse!'\ ,.prétendait que lors même qu'on pour­

rait acheter les mnrcha.nclises d'Europe, snns fairc 

la g;uerre. il ne cloutait p::ts que cette .paix .géné­

rale n'exciul.t la colere de Dieu ; cnr, ajouta-t-il, 

il cst impossiblc que Dieu ne soit pas Íl'l'Í\<': , 

puisqne le Curan commandc de combattre lcs 

i níideles. Lcs voy_agems répliquerent q•u'il y avriit 



de tres-bonnes maximes dans I e Coran, mais q n'ils 
étaient persnaclés que le diable y avait inséré ce 

passage , parcc que Dieu était trop bon et trop. 
miséricordieux pour ne pas détester des hommes 
qui m assacraient leurs semblables; ils ajouterent 

que les Foulahs devaien~ s'appliquer à éclairer les. 
peuples moins ioslmits qu'eux-mêmes. Ils appri­
rent cependant que les guerres de Timbou avaient 
cessé depuis que celles qui se faisaient en Europe 
avaient interrompu la traite des noirs. Ils vante­

rent l'nsage de la charruc pour le labouragc; cette 

machine est entierement inconnue aux F~ulahs~ 

Le roi proposa de clonner desterres, eles bestiaux 
et des bras aux Européens qui voudraient se fixer 

dans son empirc. 
Labé et Timbou sont situés dans eles pbioes 

qui font partie de pl:lteanx tres-élevés. Les joms· 
y sont tres-chauds , les matinées et les soirées sou­
vcnt tres-fraiches , surtout par lc vent d'est. A Labé 

Jc 2!~ février, le thermometre à midi se soutcnait 
à 25° IJ[~; il n'était qu'à 8 1{2 ú quatre heures 
du matin. Le 11 et le 12 mars, par une pluie 
três-forte, il baissa j usqu'.à 5o ct à 4o. Ces obser­
vations montrent suffisamment l'élévation consi­
dérab.le de Timbou et du pays voisin au-dessus 

de la me r. Le climat y est plus inégal , mais tres-

sain. 
Quanel Watt et Winterbottom ·quitterentTimbou~ 
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le roi leur donna une escorte nombreuse de. 
Foulahs: Ils regagnerent la côte par une route 
différente ge celle qu'ils avaient suivie en venant. 
Ils prirent plus au sud, et trouverent que la pente 
des montag-nes du côté de l'onest, en allant vers 
-5ierra- Leone , était pl us escarpée qu 'en allant 
vers Je .Ri0-Nunes. Au reste, les vallées s'y diri­
.gent de même du sud au nord. Lorsqu 'ils arrive­
rent sur les frontieres du pa·ys des Saussais, ces 
derniers craignirent que les Fouiahs ne fussent 
venus pour les attaquer ; mais ces craintes ·rurent 
dissipées paT un traité c®ndu avee les chefs. ll fut 
convenu que le passage serait toujours ouvert sur 
leurs terres, et que lcs communications ne se­
raient pas interceptées entre Timbou et Sierra­
I~eone. Les maisons de Saonia, village du pays 

des Saussais, étaie1~t encore mieux construites 
que celles de Timbou. Les voyageurs furent ac­
compagnés jusqu'à Sierra-Lcone par plusieurs per­
sonnages ÍQ.1portans qui venaient dans cette co..:. 
lonie comme envoyés des .Foulahs et d'autres 
peuplades. Apres avoir signé un traité de com~ 
merce, ils s'en retournerent., charmés cle la bcmne 
réccption qu.'on leur avait faite. 
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